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EXPLICATION 

De la Parabole de l'Enfant Prodigué 
Luc XV. i l . 

TL paroit, M O N S I E U R , que vous prenés 
goût aux Paraboles. Vous m'en avés dé

jà indiqué placeurs fur lesquelles vous voil-
liés que nous raifotiaffions enfemble. Ert 
voici encore une, qu'il s'agit d'é^artiiner. 
Vous rneconfultesfur le but de la Parabole * 
de VEnfant Prodigue. Ce que vous atendés 
de moi là deflus, ceft fur tout de la Critique. 
Vous me demandés encore, Ç\ quelques ex-
preffions qui fe trouvent dans le Narré de la 
Parabole ont été bien rendues dans nos Ver-
fions. Vous m'en marqués quelques unes > 
que vous voudries que l'on comparât avec 
l'Original. Je vai tâcher de faire ce que VOUS 
fouhaites. 
i ) t * 
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Dans la Parabole enqueftion, le Sauveur 

introduit un Père, qui a deux Fils, dont le 
plus jeune s'éloigne de la Maifon paternelle, 
par un efprit de libertinage. Il demanda un 
jour à fon Pérc la portion qui lui devoit reve
nir de fon bien, & cela fous prétexte de la 
faire valoir dans quelque Négoce. Après 
avoir obtenu fa demande, il partit pour un 
Pais fort éloigné. Dès qu'il y fut arrivé, bien 
loin de négocier pour augmenter fon Patri
moine , le premier ufage qu'il fit de fon in
dépendance fut de fe plonger dans toutes 
fortes de débauches, qui le reduifirent bien
tôt à une extrême pauvreté. Pour comble 
de malheur, une grande famine furvint 
d̂ ns le Pais , où il s'étoit retiré. Réduit à 
la dernière mifére , il fc mit en fervice 
chez un Particulier , qui Tenvoia à fa Métai
rie, où il lui fit garder fes Pourceaux. Il 
étoit fi prefTé de la faim , qu'il envioit la 
nourriture grofliére, que l'on donoit à ces 
Animaux. 

Il avoit quité la maifon de fon Père , pour 
être le maitre de fa conduite , pour pouvoir 
fuivre fes caprices & vivre dans l'indépen
dance , & le voilà dans la plus honteufe fer* 
vitude , dansl'aviliflement le plus bas. 
V Cette occupation fi humiliante, cette vie 
il miférable le fit enfin rentrer en lui même. 

Il 
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Il prît le parti de retourner dans fon Pais, & 
de s'aller }ettcr aux piez de (on Père. Des 
qu'il fut arrivé près de la nlaifon paternelle , 
'le bon Père vint à fa rencontre , fe jcttaà 
fon cou & Fembrafla tendrement. Il fut 
•touché en le voiant G humilié, & dans un 
état fi peu digne de fa naiffance. Il lui fit 
doner des habits convenables à fa condi
tion > & ordona un Repas à l'ocafion du 
«tour de ce Fils, qu'il avait regardé comte 
perdu. v 

Le Fils aine, qui s*étoit trouvé alors à lu 
campagrte, arriva pendant le Repas, & fut 

- fort furpris de cette Fête. En aïant apffc 
le fujet, il marqua du chagrin du fovorabte 

* acueil que l'on faifoit à fon Frère qui le mé-
ritoit fi peu. Il ne vouloit pas même entrèt 
dans la maifon, de peur d'être témoin d'ii* 
lie rejouiflance fi mal placée. Le Père forttt 
pour le prier d'entrer, & de prendre part 
à la joïe où étoit toute la maifon. Mots 
la jaloufie de ce Fils aine éclata. Il fit des re
proches à fon Père* de ce que l'aïant fervi 
avec tant d'affiduités depuis bien des années, 
i! n'a voit jamais fait pour lui ce qu'il faifoit 
pour ce Libertin. Le Père emploia de bo~ 
nés raifons, pour adoucir cet Efprit aigriw 
Il lui rapella ce qu'il avoit déjà fait pour luii 
& ce qui vouloit faire encore dans la fuite. 

13 Etr 
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Entfe Tes qyeftions que vous mç faîte», 

Jfiwfieur, il y en a une fur la Ggmfication 
.de quelques termes emploies dan$ cette Para-
bote. II eft bon de les éclaircir, ayantrque dfe 
Venir à la chofe même. 

Vous jne demandés ce que c'étoit que le 
Jruit que ce diflipeteur fouhaitoit<le manger 
dans fon extrême mifére, & qu'il envioit 

#ux pourceaux , dont ç'étpit la pourriture. 
Quelques Verfions & entre autres celle de 
Berlin, apellent ce fruit Carouge, & ce mot 

jjxfld fort bien l'original 
. . Çç fruit eft commun dap$ la Fakfimct 1$ 
&ré<e > t Italie, & dans quelques Provinces 
méridionales de France. Oq en çtepe au 
J&étaiîpour l'çrgraifler, # les Pauvres s'en 
•igeurriflent quelquefois. Les Carouges font 
4e$ goufles plates de h longueur d'environ 
^n demi pied. Ces Çofles font remplies d'un 
iuomiéleux, qui reflembleaflezà la moelle 
Je la Caflc. Pline dit que les Anciens en 
faifoient une efpccede vin. Il eft vraifetfî-
iblablç, qu'après en avoir exprimé le fuc 
.ils donoient le marc aux Pourceaux. 
Corne le goût en çtoitaflez agréable * iln'eft 
.pas furprenant % que le Prodigue devenu mi-
ierablç & prefle de h faim, fouhaitât de s'eni 
raflTaficr. Si vous voiries, Monfieury être par4 
ftitemçnt inftryit de l'Hiftoire naturelle de 
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ce Fruit 9 je vous renvoie à ? Enciclopédie. 
Vous n'avés qu'à chercher le mot Carouge, 
vous y verres que l'on aprouve cette ma
nière de traduire. On lotte à cet égard la 
Verfion de Berlin, on relève feulement une 
petite méprife, que les Traducteurs ont faite 
dans la Note en décrivant ce Fruit. Cet Ar-
ticle de FEnciclopedie eft de bone main. 
Mais il eft tems de venir au fens de la Para* 
bole. 

Les meilleurs Interprètes croient que J. C. 
y a voulu défigner la Vocation des Gentils. 
On reconoit aifément les Païens dans le plus 
jeune de ces deux Fils, qui abandone la 
MaifondefonPére, & qui diflîpe fon bien 
dans la débauche; & l'Aine qui avoit toujours 
été nourri dans la maifon, & qui voit d'un 
œil jaloux la bone réception que Ton fait à 
fon Cadet, eftPimage du Peuple Juif. La 
plupart des anciens Pérès ont expliqué de cet* 
te manière la Parabole, & je crois que la 
bone Critique doit nous la faire entendre de 
mêmê  

Cependant, Monfieur^ je ne vous diffi-
mulerai point une obje&ion, que l'on fait k 
ceux qui trouvent ici les Juifs jaloux de là 
Vocation des Gentils au Chriftianifme. C'eft 
ce que le Fils aine dit à fon Père dans la Pa
rabole. Mon Pire , lui dit-il, Vous favés9 

que je vousJers fidèlement depuis tant (Tannées % 
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& vous n'en aVés jamais fait autant pour 
moi que pour ce nouveau venu. Cornent 
Je Peuple Juif perfide & infidèle, corne il 
rétoit, pouvoit il dire à Dieu , Vousfavés que 
je vous ai fervt fidèlement depuis tant d'années* 

On ppurroit repondre que pour expliquer 
une Parabole, la première Régie que l'oit 
nous doue, c'efl: qu'il n'en fiutpas preflef 
toutes les cirçonltances, fur tout quand il y 
en a autant que dans celle ci. 

Mais, fans me trop prévaloir de cette 
Règle, je réplique qu'à fa vérité les Juifs n'é-
toient pas trop fondés à tenir ce langage, 
qu'il y a beaucoup de préemption dans cette 
plainte ; mais on fait que c'étoit afles là le 
carradére delaNation. On pourroit dire 
encore, que la louange que les Juifs fc do* 
lient ici, doit fe prendre dans un fens de 
çomparaifon. Ils avoient mieux fervi Dieu 
que les Païens. 

Les Prédicateurs & les livres de dévotion 
prennent autrement cette Parabole. Au lieu 
d'y trouver les Juifs & les Gentils dans ces 
deux Fils, ils apliquent cet Apologue aux 
Juftes & aux Pécheurs en gênerai. C'cft fe-
len eux une belle image de la miféricorde de 
Dieu. On y voit un Père prêt à recevoir en 
grâce'des Enfans dcfobeïflans , dès qu'ils té^ 
«oignent du repentir de Uura fautes» 
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Il faut convenir , que la Parabole expli

quée de cette manière devient beaucoup plus 
intéreflante. Mais il me femble que ce touc 
là doit être regardé comme une (Impie aco* 
modation. 

Si Ton ne raporte pas cette Parabole à la 
Vocation des Gentils, il fe trouvera dans la 
Narration plufieurs particularités qui de
vront paroitre aflez furprenantes, & dont 
bien des gens pouroient être un peu 
blefles. 

Quieftce, par exemple, qui peut voir 
fans étonement ce Père aller au devant de ce 
Fils , & fe jetter à fon cou. Il femble que 
fon premier mouvement devoit être de mar
quer à ce débauché une jufte indignation 
de fa conduite paflee. Il femble même, 
qu'il auroit dû réfuter de le voir pendant les 
premiers jours , & ne le recevoir enfin qu'à 
la prière & par l'entremife de quelque Ami-
Quelque tendrefle qu'il eût encore pour Ion 
Fits, la prudence vouloic qu'il la diflîmulat 
pendant quelque tems. Il faloit fa voir fe con
traindre dans cette ocafionj & emprunter 
un cifhgefévèrè. 

Tous ceux qui ont doné des Règles fur l'é
ducation de la JcuneiTc, ne manquent pas 
d'apyier fur celle ci. Lors qu'un jeune De-

bau-
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-bauclré femble revenir de fes défordres foti 
JPérc ne doit pas remettre trop tôt fiir fon vi-
•fage , la même fer éflïté qu'il avoit avec fbtt 
-Fils r atfant qu'il fe déréglât. 

Dans la Parabole, ce Père, bon ju^o^à 
Yéxcèttva k la rencontre deifon Fils 5 dès 
qu'il i'aperqoit, il court à lui, & l'embraffb 
tendrement. On ne s'en étoneroit pas s'il 
avoit été Prifonier de Guerre, ou enlevé par 
des Pirates, on ne s'çtoneroit pas de voir ce 
Père acourir à la nouvelle de fon arrivée,mais 
c'eft un Vagabond » un Diilîpatçyr > qui n'a 
dohé à fon Père que du chagrin. 

On s'atendroiç, au moins, que ce Père 
fît au jeune Libertin des reproches fur fa con
duite , & une forte cctrrcétion. Il étoit fon-
de à lui demander quel fujet de mécontente
ment il avoit eft pour fortir de la m ai Ton; 
ce qulil prétcndoit faire après avoit mangé 
tout fon bien » s'il çtoitraifonable qu'après 
avoir confumc fa portion héréditaire, il eût 
les mêmes avantages que fon Aîné, dont 
la conduite avoit toujours été réglée ? Ces 
reproches, quelque juftes qu'ils fuflent, font 
entièrement fùprimés, dans la Parabole, 
fncore une fois ce Pérç nous paroit trop bon 
£ trop foçilc % il çft d'unç indulgence exeef-
(Ive. 

Cette. 
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Cette difficulté difparoit, fi Ton aplique 

cette Parabole à la vocation des Gentils. Si 
Ton demande pourquoi le Père au lieu de fai
re des reproches à ce Fils dérègle, le reçoit 
.avec tant de bonté, ne lui marque ni aigreur 
ni colère, cVft que ce jeyne Home répréfen. 
ce les Païens, qui étpient dç pauvres erranss 
véritablement dignes decompaflïon. Ceux 
en particulier qui vivoient alors, nç doivent 

point être regardés corne a'iant abandoné 
par libertinage la Maifon paternelle. Ce-
toienc leurs Ancêtres plutôt qu'eux. Lefc 
égarerons de leurs Pefcendans doivent être 
imputés au malheur de lanaiflance & de ré-
.^ucacioq. Dès que ce$ Païens- embraflent 
J'Evangilç, ils font reçus avec empreflement. 
Leur cas çft bien diférent de celui de ces Pé
cheurs, qui étant nés dans leChriftianifme, & 
flïant çû dès leur enfance la çonoîifance de l'E-
vangjle, ont vécu d*une manière déréglée. 

Dans l'Explication ordinaire de la Parabo
le ,f il eft encore dificile de rendre raifon de 
la jaloufie du Frère , qui eft raportée à la fin. 
Si par le Fils aine on entedd les Gens de bien, 
les juftes doivenr-ils dooc prendre ombrage 
de ce que Dieu pardo$e qux Pécheurs repen
tant ? 

Le Père Y Allemand, Jéfuite, a effaié de fe ti
rer de ce m *uvais pas. Voici fa Note là deflus, 
dans fa VerfionFrançoife du*Ni Tefttuncm. 
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i# ^ Les marques de bonté que Dieu dbiie 
„ aux Pécheurs convertis , les careflfes 
„ qu'il leur fait, les connotations dont il les 
j , remplit, vont quelquefois jufqii'à donefr 
„ un forte de jaloufie aux Ames jultes. Dieu 
„ femblç craindre qu'ils ne lui échapent de 
„ nouveau , tant il prefyl de mefures pour 
„ fe les atacher par jdes bienfaits. 

Avoués, Mwjsmr 9 qî e cette explication 
eft des plus forcées. Cet Auteur auroit eu 
bien de la peine à aléguer quelque exemple 
de ce qu'il avance. Mais fi par ce Fils aîné 
vous entendes les Juifs, cette jaloufie faute 
aux yeux. On voit, dans les A&es des Api-
très, de fréquens exemples de leur mécon
tentement , quand quelque Païen étoit ad
mis d«yis l'Eglife Chrétienne, auffi bien 
qu'eux. 

Si vous voulés expliquer cette Parabole 
par une autre du même genre , vous n'avés 
qu'à voir celle des Ouvriers envoies à la Vi
gne , à de diférenfces heures du jour. Elle fi
nit par la jaloufie de ceux qui y étoient ve
nus travailler les premiers, contre ceux qui 
n'y avoient été envoies que fur la fin du 
jour *. Or dans cotte Parabole, on ne fau-
roit méconoitre les Juifs & les Gentils. 

Il elt vrai, qu'en expliquant une Para, 
bole 

* Math. XX. L 
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bole, on n'eft pas obligé d'en pteflfer toutes 
les circonllances; mais la jaloufie de ce Frère 
Aine nous eft racontée dans un fi grand dé-

, tnil, qu'on voit bien qu'elle n'eft pas là pour 
un (impie ornement, mais qu'elle fait une 
partie ellcntîelle de la Parabole. 

Il faudrait encore examiner, ce me fenvy 
blc, fi dans la manière ordinaire d'expliquer 
la Parabole de ce jeune Débauché, les Prédi
cateurs ne flatent pas un ^eu trop les Pé
cheurs , de la facilité d'obtenir leur pardon.4 

Le Père de la Rut, Jéfuitc & habile Pré
dicateur a fait un Sermon fur cette Parabole, 
où il veut prouver, que les plus grands Pé
cheurs ne doivent jamais dcfef^çter de la Mî-
féricorde de Dieu. On ne doit pas lui con
te (1er cette propofition. Mais il y a quelque-
choie à dire fur la manière dont il veut Téta-', 
bjir. Ceft par cette Parabole même, qu'il> 
prétend la.prouver. Voici cornent il s'adrefle 
aux plus grands Pécheurs. 
- „ L'Enfant Prodigue avoit bien autant «Je 

3? fujet de fè décourager que vous. Il avoit 
„ méprifé la tendreffe de fon Père. Il avoit 
^diiîîpé fon bien dans un libertinage afreux. 
w Après tout , fixai à mon Père, difoit il. 
w S'il eût dit, Non, je ne retournerai point, 
„ cornent foutiendrois-jeia vue de monPérc? 
„ Voudrait-il nie recevoir & détourner feu-
„ leraem fes regards fur m#i ? Dans «e 
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5> découragement n'eût-il pas péri de lan-
„ gueur & de mifère ? Vous le voies cepen-
„ dant i la Table de fon Père, & la Maifon 
„ retentit du bruit des concerts. " Quand 
on répréfente de cette manière aux Pécheurs, 
la facilité d'obtenir leur pardon, n'eft-il point 
à craindre qu'ils n'en abufent ? 

Pour éviter cet inconvénient, il me fem-
bJe, que quand les Prédicateurs expliquent 
cette Parabole, ifs devroient d'abord avertir 
de la vile précife qu'avoit J. C. quand il la 
prononça , c'eft de marquer la Vocation des 
Païens k l'Evangile, & la jaloufie qu'elle 
caufa aux Juifs. Après cela ils peuvent la 
tourner d'une rtianiére qui convienne à leurs 
Auditeurs. Mais ils doivent toujours fe fou-
venir9 que ce n'eft-là qu'une fïjnple acomo-
dation , & ne pas oublier de faire remar
quer les circonftances qui ne conviennent 
point aux Chrétiens d'aujourd'hui. 

L'important eft de fe bien fouvenir, que 
là Parabole, préfentée de rette manière , ne 
peut pas fournir des preuves, & qu'il n'y 
ftut pas chercher des principes d'où l'on 
ptiifle tirer des conféquences» corne a fait le 
Père Je la Hjfc. 

Je croi que cette Remarque eft impor
tante. En voici une qui l'eft beaucoup moins* 
& que je ne laîfferai pas de plader ici > m 

- • _ la 
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la donant pour ce qu'elle eft. îl s'agit dé 
la manière dont on défigns ordinairement 
cette Parabole. Il me femble que ce n'eft pas 
parler exactement, que de Papeller la Para
bole de F Enfant Prodigue. La conduite qui 
lui eft atrïbuée , la débauche où il fe plonge, 
fes dérèglemens ne conviennent point à l'En
fance , mais à la Jeunefle. Ne feroit-il pas 
mieux de lui doner pour titre, corne l'ont 
fait quelques bons Ecrivains,//? Parabole du 
fils Prodigue ? 

Je fuis &c. 
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S U I T E 
De t Examen des Idées Philofophiques de Mr. 

Je V O L T A I R E . 

A u x E D I T E U R S . 

JE ne crois pas, MESSIEURS , que par au
cune diltin&ion, ni par aucune raifon 

aparente, il foit poflîble à Mr. de Voltaire d'é
luder, encore moins d'énerver, la dérnonC 
tration * tirée de la Divergence qu'auroient 
néceffairement les Raïons de Lumière, s'ils 
étoient, corne il le pente, une émanation de 
lafubfiancc même du Soleil, qui parvint en ligne 
droite dès cet Aftre jufqu'à nous : Démonftra-
tion Géométrique & Arithmétique, qui met 
également dans une pleine évidence l'erreur 
de Newton & de Mr. de Voltaire, & confirme 
ce que le Siftème de £)efea7'tes a de capital. 
. Le fondement du Sftème Voltirien étant 

auflî peu folide, on ne fera pas furpris, que 
les Ihdudions qu'il en difére s'écroulent 
avec le Principe. 

Après avoir relevé la 1ère. Objection ** 
con-

* Jour, ilelvét Juillet 1 7 ^ . pag. 6r. 
** Journal Helvéc. pag. $6, 
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contenue dans le premier article que Mr. de 
Voltaire opofe au Siftème de Defcartes *, exa
minons fuccintement les fuivantes, qui n'ont 
pu être inférées le Mois dernier. 

2°. Si la Lumière, dit-il 9 étoit un fluide, 
toujours répandu dans Pair, elle circulerotè 
corne le Son. 

Je ne comprens pas ce qui a pu porter 
Mr. de Voltaire à tirer cette 2. Indu&ion du 
Siftème de Defcartes. Je ne vois pas ce qu'il 
y a dans tout ceSiftèmex^uipût donerlieuà' 
inférer une pareille conféqucnce, corne fî 
elle étoit une fuite nécefTiire des Principes. 

Au contraire, Defcartes met lui même' 
une diférence totale entre la propagation du 
Son & celle de la Lumière. 

Il foutient que/e Son s'étend par dçs on
dulations, non Amplement de laMatiére fub-
tile , ou de celle qui fert à la Lumière; mais 
fur tout, il atribûe la propagation du Son9 

aux ondulations de l'Air groifier. • 
L'exemple des ondulations qu'ocafione 

une pierre , ou un Corps quelconque, jette 
dans une eau parfaitement calme , done une 
idée, quoi qu'imparfaite , de la propagation 
du Son. Mais cet exemple ne peut donec' 
d'idée de la propagation de la Lumière, qui 
fe fait d'une manière tout a fait diférente. 

> *̂ H«nriade&c. Tom. 6. pqg. 116. 
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H eft vrai. Dejcartes foutient, que la Lu

mière s'étend au long & au large, haut & bas, 
en tout fens 5 mais il n'a jamais penfé que la 

• Lumière s'étendit par Orbites, ni par au* 
çune circulation. 

Un Corps qui eft mû , peut mouvoir, non 
feulement ceux qui le précèdent immédiate, 
ment, mais auffi les collatéraux qui le fer
rent. Ceux-ci pouffent néceflairement ceux 
qui les devancent & qui les avoifinent. Tous 
ces corps étans coiitigus, dans le plein, & 
èns aucun vuide, ( que je démontrerai être 
purement idéal, & détruit par les Principes 
même de Newton. ) Dans le plein, la com- -
ràfartication du mouvement fe fait néceflaire
ment par une progreflion extrêmement 
prompte > à tout ce qui précède , qui re
çoit la principale impreffion. Les Corps col
latéraux , fupérieurs & inférieurs reçoivent 

•auffi quelque impreffion •> mais celle qui eft 
#direde eft la plus foutenue & la plus éficace. 

Je ne vois pas, cornent de ces Principes de 
befcarteS) on peut prendre ocafion de lui re
procher qu'il s'enfuivroit, que la Lumière 
doit circuler corne le Son. 

Souvent & hautement Mr. d« Voltaire fe 
récrie contre (es Critiques , qui lui ont atri<-
bué des fentiments du Cœur & des Idées » 
lontre lefquelles il fe gendarme, S'il Ji'a pas 

v doué 
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donélieu à lui imputer de pareils fentimens, 
il eft à plaindre. 

Defcartes l'eft également. S'il éxifttfit, il né 
fe récrieroit pas moins de l'injullice qu'on lui 
fait, lors qu'on ofe avancer hautement, que 
de (es Principes on peut tirer laConféquence, 
que la Lumière circulerait corne le Son. 

Je Terois fort curieux de voir, cornent Mr. 
de Voltaire avec fon Sitîème Nervtonien ex-

» pliqueroit nombre de faits. 
J'ai des Chambres qui foqt au Nord, à 

l'Orient d'Eté & à l'Occident d'Eté , ou pont 
parler Marin, mes Chambres fbitt au Nord* 
au NordEft, & au Nord-Oueft. Cdment 
peuvent-elles être éclairées en HiVet félon le 
SiftèmcdeMr. de Voltaire, fi les Jlaïotts du 

- Soleil viennent en droite ligti?\ & Ç\ la Lumière 
ne s'étend qu'au long & jamais ait hirge? 

Pour le coup, faifons abltraftion à toute 
divergence. 

Ma Maifon eft fur unetîoline. Toutes mes 
Chambres dirigées corne je le fupofe , ont 
en face une Plaine à perte de vue: Il n'y ^ 
ni Coteau, ni Montagne qui puifîe réflé
chir les Raïons de Lwniére dans ces Cham
bres. En Hiver , en plein midi * elles de-
vroiçrtt être l'obscurité même, félon le Sif-
tème Nevtonicn. Elles fortt de fait éclairée*, 
fufifamment. 

K 2 M 
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; Par le Siftème Cartéften, cela dcjit ètrev 

CLuand même la Lumière ne s'étend pas psjr 
orbites, en circulant corne le Son , elle s'é-
tend àu.long, & au large. Par impulfion y 

les parties collatérales de matière fubtilc 
font éiranlees & mûês, quoique plus foi-
blement que les dired'es. De là , la Lu-
miére que j'ai dans les Chambres dirigées 
corne je les ai fupofées, où les Raions diredts 
du Soleil ne pénétrèrent jamais en Hiver. 
\ Les faits, & les expériences journaliers 
détruifent donc aufli évidemment le Siftème 
Hervtonien , qu'ils établiflent le Cartéfien. 

. 3°. Je ne fuis pas moins frapé d'enten
dre Mr. de Voltaire avancer pour 3 me. Objec
tion auSiftèmc de Defçartes : Si la Lumière 
étoit un fluide, toujours répandu dans l'Air, 
nous verrions un Objet au de là d'une Monta
gne, pag. 116. 

Je fui* contraint de répéter ici la même 
Réflexion flue je viens de propofer fur la2me. 
Objedtion^ Je ne vois rien dans les Princi
pes de Defçartes & dans tout fon Siftème 
fur la Lumière & fa propagation qui puifïe 
faire naître une pareille Obje&ion. Elle eft 
même diamétralement opofée à toutes les 
idées que Defçartes a eu fur la Lumière. 

Il eft parfaitement d'acord avec Newton & 
Mr. de Voltaire fur la Réflexion des Raïons 
dont il eft ici queftion , puifqu'il s'agit de 



Août x 7 f V- . x49 
voir un objet au delà d'une Montagne. ToUsf 
conviennent que les Raions obliques font 
font toujours inéficaces : Qu'il n'y a que JeV 
Raions qui viennent directement de i objet 
qui puiflent le faire apercevoir. 

Mr.de Voltaire parlant Géométrie dit ex-
prefîement, pag. \66. Les Objets ne peu
vent venir à nous qtfen ligne droite. Defcaries 
n'ignoroit pas que les Raions obliques font 
inéficaces. Defcartes favoit auflî bien* que 
Mr. de Voltaire que l'Angle de réflexion eft 
toujours égal à celui d'incidence, puHqUe 
c'eft Defcartes qui, le premier, en q̂  fait la <• 
Démonftratîon. 

Dès que l'Angle de réflexion, réfléchit les 
Raions hors de la Prunelle, ils font fru£ 
traires, ils font inutiles pour opérer la vi-
fîon. Or un objet qui eft au delà de la 
Montagne, n'envoiant aucun Raïon diredt, 
ne peut être vu, félon les Principes de 
Defcartes. 

Je prie, Mr. de Voltaire d'obferver lui 
même, fi dans cette 3me. Objeétion, il n'a 
point confondu FaSlion de la lumière ̂ en elte 
même, avec taBion de l'objet, qui ne peut 
être vûxjuepar l'éficacede la lumière. 

Qutfnd même le Soleil eft au deflbus du 
fomet d'une Montagne, la Lumière eft vus 
^ar réverbération, mais le Corps du Soleil ne 

K 3 
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peut être aperçu , parce qu'il n'envoie plus 
de Raions dîreds > ils font interceptés par 
fa Montagne. 

Si Ton ne peut apercevoir la fource de la 
Lumière , le Soleil lui même, parce qu'il eft 
derrière un notable & maflîf Ecran , on ne 
pourra pas mieux apercevoir d'autres Corps 

' pu Objets quelconques, qui ne nous en* 
-JWÎeilt des Raions que par réflexion, & dont 
aucun ne peut être éficace s'il n'çft diredt 

Une Montagne féparc deu# Vallées, Une 
Maifon qui eft au pied de la Montagne eft in
cendiée. Moi oui fuis de l'autre côté de la 
Montagne , je vois la lueur des fiâmes par 
réverbération. Un Nuage reçoit les Raions 
directs dès la flame : il me les réfléchit di
rectement. Les Raions qui partent de tout 
autre objet que de la flame, ne font pas ailes 
vifs pour m'ètre réfléchis éficacément. 

Je vois un Aigle , tant qu'il plane fur U 
Montagne, parce que lcè Raïons viennent 
dire&ementà mes prunelles. Dèŝ que l'Aigle 
jh franchi te foroet de la Montagnç, il n'cft 
plus vifible pour moi, parce que je ne reçois 
plus de Rgunis directs, réfléchis par le 
Corps même de l'Aigle. Les Raions qu'une 
Nuée reçoit du Corps de l'Aigle me foin ré
fléchis i mais ijs font trop foîbles , trop 
çmoufles, & en trop peut nombre R**ur 
*g ir éficacémem Air me$ r^tinçs. Si je pou vois 
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acrocher qn Miroir concave à la Nuée, & 
Le dirigera moirgré, certainement je verrois 
l'Aigle qui feroit derrière la Montagne. 

Mr. De Voltaire a dans l'Arc- en - Ciel 
taie preuve démonftrative de ce que j'avan
ce. La Nuée réfléchit vivement à mes yeux 
les Raions du Soleil. Mais le Nuage qui for-
me l'Arc-en-Ciel ne méfait voir aucun des 
objets qui font derrière moi, ni Herbe > ni 
Arbre, ni Oifeaux , ni Maifon, ni Montar 
gne. Cependant, tous ces Corps envoient 
des Raions à la même Nuée; mais étant 
moins vifs que les Raions du'Soleil, ceux-
ci con fer vent alfés d'adion , quoique réfrac
tés & réfléchis jufques à moi, pour agir éfi-
cacémeut fur mes rétines. Au lieu que les 
Raions des autres Objets font émouffés par 
pluficurs réfractions qu'ils foufrent dans h 
Nuée. Venants à moi par réflexion , il$ ne 
peuvent ébranler éficacément les extrémité» 
des filets des Nerfs optiques. 

Quand même Mr. de Voltaire n'auroit pa$ 
confondu, Camion de la Lumière, avec PaSion 
de PObjet, toujours cette Jme. Objection ne 
peut porter coup au fiftéme de Défcartes, qui 
n'a jamais riçn avancé qui puifle douer lieu 
à une pareille- Objection , ni feulement ei\ 
faire naître l'idée. Elle a donc été faite à dik 
crétion. 

Je le fens. Newton ne peut être exalté fur 
K 4 



Iffc Journal Helvétique 
la nature & la propagation de la Lumière , 
qu'autant qu'on trouvera le moïen de dépri
mer Defcartes. Mad. la Marquifedu CHATE-
LET avoit traduit & comenté le grand New
ton. Il eut ctétrifte que cette Dame fe fuC 
doné tant de peine pour un S»ftéme fi erro
né à cet égard. Elle avoit befoin d'un Guer
rier valeureux pour fabrer Defcartes après fa 
mort. Mr. de Voltaire, toujours infiniment 
complaifant & poli pour les Dames, a aflïé-
gé Defcartes. Mais fi on ne le bat en brèche 
avec des baterres plus éficaes, on ne pourra 
jamais doner l'aflaut, ni chanter vi&oire. 

Defcartes & Newton étoient deux Grands 
Hommes. Tous deux ont fait de belles, 
de grandes & d'utiles découvertes* Tous 
deux étoient Hommes & ont pu fe tromper. 
Ils avoiertt chacun leur mérite. Smtm aùque. 

4°. Par fa ^me.Objefilion Mr. de Voltaire a 
cru faire fauter un Baftion du Siftéme dé Défi ' 
cartes. Mais la Mine a porté à faux , & cou-
vert h Mineur. 

Enfin, objede Mr. de Volt aire, Nous battrions 
jamais un fi beau jour que dans une Eclipfe cen
trale du Soleil} car la Lune paffcmt entre nous 
Çc? cet Afire, prefferoit ( au moins félon fief-
cartes) les Globules de la Lutfiiere, & ne fe-
roit qu'augmenter leur afilion. t 

Je n'ofe dire tout ce que je penfe fur une 
pa« 



pareille Oje&ion Defcartes en ferok autant 
furpris que moi. 

Il favoit, que toute a&ion fur la matière 
qui fert à la propagation de la Lumière , ne 
rend pas cette matière tumineufe. 

Je fuis fur, que je n'a'prendrai rien à Mt.de 
Voltaire, en lui difant, qu'il y a des mouvc, 
ments bien diferents dans les liquides. Paç 
exemple: Les mouvements de Liquidité > dé 
Chaleur, & de Fermentation diférent totale* 
ment. 

Le mouvement infenfible des parties 
forme la Liquidité. Mais pour que l'Eau de
vienne chaude, le mouvement de Liqui» 
dite ne fu&t pas ; il faut le mouvement vio-
lent de toutes les parties que le feu agite 
avec force. 

De même, la matière qui fert à la propaga
tion de la Lumière, a un mouvement naturel. 
Ceft un Liquide. Ce n'eft pas ce mouvc-
ment qui fait éprouver la fenfation de la Lu
mière. Ce fluide , étant mis en adion par le 
Soleil, ou par quelque feu que ce foit, mais 
dans le mouvement qui lui cft particulier 
dans; cet °b]et, alors il cil en état d'ébranler 
les filets des rétines & d'exciter la fenfation 
de la Lumière. Tout cela eft du Siftéme de 
Defcartes. 

Il faut donc prouver à Mr. de Voltaire , 
que la matière lumifére eft continuellement 
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autour de nous , & qu'elle peut aquerir & 
perdre le mouvement qui lui eft propre pour 

/ être lumineufe. Cela démontrera, que Nen»-
ton & Mr. Je Voltaire fe font fort trompés , 
«n foutenantque la Lumière eft une émana
tion de la fubftance du Soleil. 

Par tèut, il y a matière propre à opérer la 
propagation de la Lumière, puifqu'il eft de 
fait & d'expérience journalière, que partout 
& çn tout tems on peutalumer du feu, bru-
1er une bougie , & toute ïbrte de matières 
çombu$ibie$. Qdoique le Soleil éclaire alors 
nos Antipodes , ces feux mettent en mou
vement la matière lumineufe qui nous enve-
lope fans ceffe. mDonc il y en a par tout * de 
jour & de nuit. Donc elle peut perdre & rc» 
prendre fa qualité luminfeufe. 

Les pores des Caraux des mes Fenêtres 
font les mêmes de jour & de nuit. Au de
dans de mon Cabinet & au dehors, il y a 
delà matière lumineufe, puifque de jour, 
j'ai la lumière du Soleil j 'de nuit, je puis 
éclairer par \xn feu quelconque. Donc, la 
matière lumineufe eft par tout, à toute heure. 
Donc, on peut lui rendre faftion lumineufe 
lorfqu'dle lui manque. * 

Da^sleplus fombre Cachot, où le Soleil 
Ai aucune lumière ne pénétrent jamais , on 
peut exciter la matière lumineufe. Donc, 
éllç eftrépanduê par tout, & toujours. 
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A minuit , des Eclairs, fouvent plus fré
quents qu'on ne fouhaîteroit, excitent uhe 
lumière fi vive , qu'elle ofenfe les yeux. 
Par tqut & toujours , on peut alumet de la 
poudre à Canoiv & feiTe feu. La matière lu-
mineufe exitte donc par tout & en tout 
tems. Elle peut donc perdre fqn aûion, & 
on peut la lui rendra Ceit toujours le Gfté-
me de Defeartes. 

La niatiére qui fert à exciter en moi la fen. 
fation de la Lumière eft donc continuelle-
ment autour de moi. Elle m'envelope de nuit 
corne de jour. Toute la diference confifte , 
en ce*que de nuit, elle n'a que le mouve
ment infenfible des parties d'un Liquide. De 
Jour par le Soleil 5 de Nuit, par une flame 
quelconque, elle ei\ agitée de manière à pou
voir ébranler les Rétines & exciter la fenfa* 
tionde I3 >Lumiére, 

Si elleétoic, corne NewtonYz afirmé, une 
émanation dire&edu Corps même du Soleil» 
non feulement, nous en ferions privés de 
Nuit, mais aulfi, dans l'impolfibilité de nous 
éclairer par aucun moiên. Son Hi|>otéfe eft^ 
donc détruite & journellement, par une conf* 
tante expérience. 

Pour rendre l'erreur de Mr, dç Voltaire 
palpable, prouvons lui déplus, que cette 
Matière fubtile, qui fert à la propagation , 
4e la Lumière , pçut èuç mift ea ow>u\5e-

-i 
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ment & fort preflec , par des Cmps plus pro
ches de nous, & agiflants cent fors plus éfi-
cacément que la Utne , fans nous faire-voie 
:de Lumière , bien loin de l'augmenter. 

Mes preuves feront toujours tirées de ce 
que le Siftème Cartéfien a de foudamental 
& de plus capital, & démontreront, que 
c'eft à crédit que Mr. de Voltaire\ui impute 
desconféquences aulîi baroques, & veutl'é*. ' 
nerver par de pareilles Objedions. 

En frapant les paumes de mes mains Tune 
contre Pautre, je fois claquer affés rudement 
PAir, qui fort avec violence, La Matière 
fubtile s'échape avec PAir grolîicr. Cepen
dant, par tout le Siftème Cartéfien, on ne 
doit voir ni Lumière , ni Etincelles. 

Nos Voituriers , qui voïagent de Nuit, 
dans le tems de la Nouvelle Lune, feroient 
fort heureux, fi en fouëtant PAy: groflier 
& la Matière fubtite, ils pouvoient fe procu* 
rer quelque Lumière. En vain feroient-ils 
claquer leur fouet, ni eux, ni leurs Che
vaux , n'en feroient pas plus éclairés. 

Quand même dans des circonftartees par
ticulières , ils viendroient à bout d'exciter 
quelques étincelles, cela même prouveroit 
le Siftème de Defcartes & détruiroit celui de 
JVrlr. Je Voltaire y puiftjue ces étincelles dé* 9 
montreroient* que la Matière lumineufe fe 
*TQUvepar tout & en tout tems. 
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Je ne doute point que Mr. de Voltaire ne 
fe (oit fouvent promené le foir, à l'entrée de la 
nuit, avec Madame la Marquife JJK Cbatelet, 
pour refpircr une agréable fraîcheur. 

Quelques fois, à la promenade , on a un 
Air fort étoufé. Madame la Marquife avoit 
Jurement fon Eventail : Sûrement elle le 
faifoit jouer avec fa grâce ordinaire. En s'é-
ventant, elle pouflbitcontrefesyeux, quan
tité de la même Matière fubtile qui fert à la 
propagation de la Lumière. Cette Matière , 
outre le mouvement naturel de fluide, avoit 
encore Je mouvement ailes marqué que do-
noit l'Eventail. Je foutiens, que chaque 
coup d'Eventail étoit dix fois plus éneace 
fur cette matière fubtile, que ne peut être 
la preffîon de la Lune. Cependant, jamais 
Defcartes n'a penfé que ces coups d'Eventail 
fiffent voir, ni Etincelle , ni Raiun de Lu
mière , beaucoup moins, le beau jour dcPE-
clip fe centrale du Soleil dont parle Mr. de VK^L 
taire. Dejcartes favoit mieux que nous , 
que toute forte de preflîon de la Matière fub
tile ne la rend pas lumineufe. 

Si oit répond : Que Madame la Marquife 
du Chéîtelet a infiniment de douceur s qu'elle 
la démontre en tout, jufques dans le jeu de 

* fon Eventail, quidone un mouvemenctrop 
doux & tçop gracieux, même à la Matière 
fubtile," pour exciter la moindre Etincelle"; 
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je donerai d'autres exemples qui puiiTent 
fatisfaire. 

Dejcartes favoit,. que quand un Eclair eft * 
pafle, le Tonerre ébranle l'Air & la ma
tière fubtile , avec cent fois plus d'éficace 
quelaprefjion de la Unie. Jamais il n'a peu-
fé que ces terribles'éclats deTonerre dûlTent 
produire une Lumière proportionee & plu* 
?ive que celle de l'Eclair. Defcartes n'a rien 
dit, qui put conduire à de pareilles confé-
quences. 

Il n'ignoroit pas, que dans <un Orage, 
une Bourafque, un Tourbiljpn, un Vciît 
impétueux , la Matière qui fert de propaga
tion à la Lumière eft agitée avec une violence 
fupéricurc au jeu de l'Eventail : Elle eft pouf, 
fee avec mjlle fois plus de force que par la 
frejjion Ae la Lune, de laquelle les Matelots, 
qui font fur les Hunes, ou fur le Tillac , ne 
s'aperçoivent pas plus dans le tems du Flux 
que dans le tems du Reflux. 

Mais dans une Orage impétueux* lorll 
*Jue ces mêmes Matelots, dans une minute , 
touchent aux Nuées & au Tartare : Dans 
une Bourafque , un afreux Tourbillon * qui 
déracine les Arbres ,• culbute les cheminées ; 
emporte les Toits & les Clochers , ces pau
vres Matelots fouhaiteroient que l'Objedtion 
de Mr. Je Voltaire fut fpndée, que ce /nou-
'ement fi violent & fi extrême de la Matière 
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4|ui fett à la Lumière leur en procurât quelque 
aparence. Mais hélas ! Trop louvent ifc font 
contrains de revirer de bord, crainte d'ê-
choûcr. Difcartes ne leur auroit pas fait efpe-
rer d'autre falut. 

Il n'a jamais ignoré, que tolit mouve
ment , toute pretlion , toute agitation de? 
là Matière fubtile, ne la rend pas lumineu-

* fe. Mais Mr. de Voltaire pourra au moins* 
tirer cette Lumière, de voir très clairement, 
que les quatre Objections qu'il propofe, dans* 
une feul paragraphe, pour én&rvcr le Sifté* 
me de Defcartes^ efluient un fâcheux con* 
tre coup, par lesjréflexions qu'opèrent l'exa-* 
men. 

On ne triomphera pas en m'obje&ant, 
que dans les grandes agitations de la Mer, 
on voit des étincelles partir de la furface de 
l'eau. 

Les particules falines que la Mer renfer- * 
me, étant violemment agitées, s'entrecho
quent avec force & agitent la matière fubtile 
qui les avoifine, avec affés de violence, pour 
éxirer quelque chétive fenfation de Lumière* 

Ce même exemple détruit toutes les bran-
.ches du fiftérae de Mr. de Voltaire puifque x 

de cet exemple & de tous les gutrtfs je pui£ 
conclure, corne Befcartesauroit très certai
nement conclu, enfuite de fes Principes. 

Donc y toute forte de mouvement qu'on 
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peutdonerà la matière fubtile, ne la rend -
pas lumineufe. 

Donc , il y a par tout, & en tout tems , 
de la Matière qui fert à la propagation de la 
Lumière. 

Donc y h matière lumineufe peut perdre 
cette qualité, & on peut la lui rendre. 

Donc y la Lumière n'eft pas une émana
tion des parties du Soleil. 

Donc y le fiftème de Defcartes à cet égard eft 
confirmé', & celui de Mr. Je Voltaire invalidé. 

Ici, je prie mes L E C T E U R S de déci
der, fi je ne pourrois point rétorquer à Mr. 
Je Voltaire la reflexion qu'il fait (pag, 263;) 
lorsqu'il traite le Plein de Chimérique ? Ne 
pourrois - je poigt actuellement lui dire avec 
fondement; que fon fiftéme fur la Lumière 
& fa propagation tfcft fondé que fin* des imagi
nations, & n'eft conféquemment qu'unRoman 
ingénieux fans vraisemblance ? Je vai en do
uer de nouvelles preuves, en fuivant mon 
Auteur pas à pas. 

Mr.. Je Voltaire ne craint point d'afirmer * 
jÇwe la Lumière accélère fon mouvement dans le 
Corps du Trifme. Il eft telle me ment imbu de 
cette idée > qu'il la répète trois lignes plus 
bas. La Lumière , dit-il, augmente fon mouve- I 
nient Jans le Prijme.x 

En 
Tom. 6. pag. 117. Article II. 
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donc , c tout ce que Mr. A M & H Z Ï Ï 

Mr. ^ Fo/^>, ofe dire **• nf ™*' 
* LumièreaUgmeiltefa ^ , %"»***** 
parce qu'elle ne réfijlepai à ceux A~n •• * 
la pénètrent. F * *' *-"ons V& 
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• de Noé & qui édifieront jufqu'à la fin du 

Monde, de pouvoir juger, calculer ou dé
montrer, qu'un Raïon de Lumière, qui, félon 
Mr. de Voltaire fait en fept minutes & demie, 
trente Milions de lieues, pour venir du So
leil à rfdùs * augmente fa célérité en paiTant 
dans fix lignes de profondeur d'Eau, ou en 
traverfant la pointe d'un Prifme. 

Cornent calculera-t'on le plus, ou le moins 
de Célérité d'un Raïon qui, dans une mi
nute , a dû faire un trajet de douze cent 
milions de pas Géométriques , ou foixam* 
miliards de pieds, & qui, après avoir tra
verse un Prifme, ou un Criftal, ne parcourt 
que 2f. pieds dans une Chambre - obfcure ? 
Parquet Calcul jugera-ton du plus, ou du 
moins de vitefle ? 

Je ne me bornerai pas à ma négative. C'eft 
opofer Opinion à Opinion. Je prendrai fur 
moi de prouver ma négative. 

Combien de preuves de fait nepuis-je pas 
yvancer, pour démontrer les erreurs palpa* 
blés de Mr. de Voltaire. 

Les Aftrpnomes conviennent tous , que la diftan-
ce du Soleil à nous eft prodigieufe v mais ils ne font 
pas d'acord fur la quantité de îieuës. Les uns met
tent 27. Milions de lieues. Nevrlon^o. Milions* & 
le Célèbre CaJJîni y%. Milions de lieues. Dans tous 
mes calculs, jai préféré le terme moien, parce qu'il 
eft adopté par Mr. dt Voltùr*. 
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\Q. Il prétend que les Raïons entrent 

dans l'Eau, fans toucher l'Eau, parce qiCi/s 
fajfent dans les pores de PEwt. 

Les pores de l'Eau font remplis d'Air. Les 
Raïons qui partent de l'Air dans l'Air, ne doi
vent foufrir aucune Réfra&ion. Cependant 
il y en a une. Elle eft démontrée. Mr. de 
Voltaire en convient. Il s'eft donc trompé 
en afirmant que les Raïons pénètrent l'Eau 
fans la toucher. 

2°. La Pluïe me furprend. Je tache, 
corne un dit, de paifer entre-les goûtes. Je 
ne le puis,: Je fuis mouillé. 

Les Raïons de Lumière Voltériemte font 
plus heureux que moi. Des milions de mili-
ards de Raïons entrent dans l'Eau, & ne font 
point mouillés» parce, dit Mr. de Voltaire, 
qu'ils paflent dans les Pores du Liquide. • 

Ce Liquide a fes parties infenfibles dans 
un mouvement continuel, & cependant tes 
Raïons ont Padrefle d'efquiver l'Eau , quoi-
que leur progreiîîon fe fafle en ligne droite. 
Quand on fuppoferoit la itanace la plus par
faite , on fentiroit l'erreur de Mu de Voltaire. 

3°.Dans une Orage j fauve la Vague ; les 
Raïons courrent rifque d'être mouillés, à 

* moins que Mr. de Voltaire ne les pourvoie 
f de Pare-pluïe, ou de Domino. .-> 

4° . Mr. de Voltaire Anglefit & StdJfeJieU^ 
L 2 Rat 
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Raïons de Lumière. On reproche aux AN-
GLOIS & aux SUISSES,'que plus ils trou
vent d'obftacles, plus leur ardeur s'anime. 

Il eft démontré que les Raïons trouvent 
huit à neuf cent fois plus de réfiftançe, lork 
qu'ils paflent de l'Air dans l'Eau. 

Selon Mr. de Voltaire cette réfiftançe aug
mente laCélérité des Raïons de Lumière. Plus 
ils rencontrent d'obftacles, plus leurs éforts 
font véhéments & foutenus. .Les voilà 
Anglois ou Suffis, 

5°. Que Mr. de Voltaire, au lieu d'un 
fimple Careau de Verre qu'il a àfes fenêtres, * 
mette vingt feuilles de verres l'une fur l'au
tre à tous les guichets de fes Fenêtres : Selon 
Ton Siftéme, il devr oit avoir au delà d'un 
milion de degré de Lumière de plus dans fon 
Cabinet, puifque les Raïons , doublants 
leur Célérité dans chaque feuille de Verre , 
ils devroient avoir un milion, quarante-huit-
mille cinq-cent foixante & feize fois plus 
d'éficace. La progreflïon Arithmétique con
duit à cette proportion. Cependant, je lui 
cautionne une notable obfcurite , & je le dé
fie d'écrire fur fon Pulpitreen plein jour. 

Où eft donc la prétendue augmentation de 
Facilité & de Célérité des Raïons , lorfqu'ils 
pa/Tent dans les porcs du Verre. 

Mr. de Voltaire veut - il du Criftal/ Soit 
fait. 

1 
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fait. Qu'il mette cinquante Criftaux choi-' 
fis & des plus tranfparans à la petite ouver
ture de fa Chambre obfcure. Si les Raïons 
aqueroient de la Facilité & de la Célérité en 
tra verfant les Criftaux, il mettroit le feu dans 
fa Chambre obfcure. 

En cas d'éflai, je crois qu'il peut fe difpenfer 
de faire provifion d'Eau &-de Seringues, puif-
que je lui cautionne des Ténèbres complettes. 

6°. Qu'eft-ce qu'un Nuage? C'eft un 
amas de Vapeurs. Ce font des particules 
d'Eau. 

Si les Raïons de Lumière aqueroient de la 
Cèlériti en pénétrant l'Eau ; un Nuage qui 
pafleroit entre le Soleil & moi , feroit pire 

> qu'unVerreardentqui me mettroit en poudre 
dans un inftant. Cornent donc arrive-t'il que 
ce Nuage eft gracieuxpour moi ? Il me jpro-
cure un Ombre agréable, c'eft un Ecran, 
qui me fait autant de plaifir dans les chaleurs 
brûlantes de l'Eté, qu'il eft difgracieux dans 
les grands Froids de l'Hiver, les rendant plus 
fenfibles. 

Pourquoi un Brouillard, qui ne s'élève 
que de dix ou vingt Toifes dès la furface de 
la Terre nous dérobe-t'il les trois- quarts de 
la Lumière du Soleil ? 

+ C'eft parce que Mr. de Voltaire s'eft trom
pé. C'eft parce que les Raïons du Soleil foaj; 

L 3 „ émou-
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émouflfêgà force de Réfractions. Toutes .les 
petites particules de Vapeurs qu'ils traverfeot 
font de l'eau. Ceft un Milieu plus denfe,, 
qUi les contraint i bon gré , malgré qu'ils en 
aïem à fe réfrader. Trouvans Obftacles' 
fur Obftacles, ils font contraints de changer 
leur détermination ; ils perdent leur force. 
Lès Uns perdent tout leur mouvement lumi
neux : Les autres en perdent les trois quarts : 
Ils ne peuvent plus ébranler que foiblement 
lès filets des Rétines. La Lumière devient 
d'autant plus modique & imparfaite, que le 
Nuage, ou le Brouillard a de denfité & d'é-
jteifleur. 

Où dft donc la Facilité & la Célérité que 
Mr. de Voltaire prête fi gratuitement, après 
fletotàn * aux Ratons de Lumière qui pad 
frtit du milieu léger de l'Air , dans les mi
lieux plue denfes, de l'Eau , du Verre, ou 
duCriftal* 

7Ô. Si les Raïons augmentent leur Facilité 
& leur Céléritéy en pénétrant l'Eau, cornent 
arrivc-t-il que nous ne vouons le fond de 
PEau, ni a 500. Bralfes , ni à cent, ni mê
me à vingt Brafles ? Combien de Tréfors 
îmmenfcs; combien de Riches Gagions, de 
Vaifleaux de Guerre , de Bâtiments Mar
chands, de Canons &e. &c. &c. neverroit-
#n pas, & ne repecheroit-on pas, fi cette 

_ ^ Celé* 
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Célérité avoit lieu dans la Mer, autant que 
dans l'imagination de Mr. de Voltaire ? 

8°. Pour lui démontrer fon erreur , fui* 
vons fes propres Calculs. (Torn.6. pag. 27.) 
Il dit, que la profondeur de la Mer étant 
compensée, on peut arbitrer, qu'elle a mille 
Pieds de profondeur. 

J'acorderai à Mr, de Voltaire quinze fois 
plus qu'il ne demande. S'il veut, je fupofe-
rai que la Mer a quinze mille Pieds de pro
fondeur compenfée. Ceft une lieue de 
chemin. 

Selon Mr. de Voltaire un Raion de Lu
mière fait quatre milions de lieues dans 
une minute. 

* Ce Raion augmente fa Célérité dans l'Eau. 
Oferions-nous en douter, puifque Me de 
Voltaire l'a dit, & qu'il nous déclarera JÇe-
beUes à F évidence y fi nous n'adoptons pas 
cette idée du Grand Newton, que le feu 
Marquis Algarotti nomme tOédipe des An-* 
glois , le Législateur des Sages ? Tout au ha
sard : Prenons courage : Examinons : vCal-
culons. 

Ne mettons ici cette prétendue augmen
tation de Célérité des Raions de Lumière , 
que d'environ un Tiers dans l'Eau plus que 
dans l'Air. Ceft à dire, qu'un Raion, qui 
du Soleil à nous fait quatre milions de heue& 

L 4 dans 
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dans une minute, fera dans l'Eau fix mu 
lions de lieues dans le même efpace de tems.' 
C'eftcent mille lieues de Chemin dans une 
féconde. Donc, dans lacent millième par-' 
tie d'une féconde , un Raïon s'enfoncera 
quinze mille pieds dans la Mer, Réfléchi 
par le Sable, ou par des Rochers , il revien
dra à la furfacc de l'Eau dans la cent mil
lième partie d'une féconde. Il reviendra avec 
phréidë Vigueur, & de Force qu'il n'en 
avèiènvant que d'entrer dans l'Eau , où Mr. 
de Voltaire augmente fa Facilité & h Célérité. 

IJSî j'eufle tourné la Tête, pour recevoir ce 
Raïon vif d'un Soleil ardent, avant qu'il en
trât dans l'Eau, ce Raïon m'auroit ébloui > il 
auroit très furementofenfé mes yeux. Aïant 
augmenté fa Célérité dans l'Eau 5 fortant de 
PEau,il me crèvera les yeux. Me voila Borgne 
ou Aveugle, ou au moins fi fort ébloui, que 
ma Rétine, trop vivement ébranlée, me fera -
voir la plus vive Lumière en dormant. 

[e fbutiens , que fi cette augmentation de 
Célérité Voltériemi» était réelle , je pourrois 
de deflus le Tillac, ou dès la Hune du Grand 
Mats du* plus gros Vaifleau de Guerre, voir 
très diftin&cmcnt toutes les pièces de Mo- x 
noïe quiferoient au fond de la Mer à quinze ' 
mille pieds de profondeur: Je diftinguerois 
tfésaifément Féfigicdu Souverain quhafait 
battre cette Monoïe, & tes Infçriptions. Je 
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foutiens qu'il me faudroit une carte, ou des 
Lunettes fumées,pour foutenir la vivacité des 
Raïons qui me feroient réfléchis avec tant de 
facilité h de célérité dès le fond de la Mer > 
même de 15. mille pieds de profondeur. 

Puis donc y qiie la confiante expérience 
démontre, quêtes Raïons de Lumière font 
émoufTés, abforbés , ou éteints dans Peau : 
Puifqu'a vingt Brafles de profondeur, il nous 
eft abfolument impoflible de voir fcucun 
Objet au fond de l'Eau , parce que le peu de, 
Raïons qui en font réfléchis , font fi foibles, 
qulls ne peuvent ébranler nos Rétines , ni* 
exciter la fenfation delà Vifion j il faut que 
la Facilité, & la Célérité que les Raïons 
aquiérent dans l'eau, n'ait de réalité que 
dans lïmaginatiorYde Mv.de Voltaire. 

Si la lumière que je lui préfente ici ne met 
pas fon erreur dans un plein jour, quelle* 
Lumière lui faudra-t-il pour l'éclairer ? 

Tous mes Lecteurs voient aifément, par ma 
Méthode & mes Calculs, que je m'étudie à 
mettre le Neïvtonianifme à la portée des Dames*. * 

A 
Allufîon à un Ouvrage également enjoué, badin, 

férieux , ingénieux , foliefe, inftrudtif, favant, & à 
mon avts très foge & très erroné, compofé en Italien 
par feu Mr; le Marquis Alçarotti, & traduit en Fran
çois par le Stpe & Savant Mr. JP« Perron de Çajier^ 
a* Tory. Paris 1738, . 

http://Mv.de
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A la même page, Mr. de Voltaire(Tom. 6. 
pag. 117. Art. 3. ) confond 7a Lumière , 
avec/a Matière qui lui fert de véhicule. 
< Il dit 3 0 . Si /a Lumière itott un amas de 
Globules, */w f7tifTfc, èxijiant dans PAhr & 
m tout lieu. II avait déjà tenu le même len-
gage ( pag. 116. ) 1 °. 5/ /a Lumière itoit un 
Fluide toujours répandu dans F Air. 

La Lumière n'elt pas un Etre éxiftant par 
lui même. La Lumière n'eft pas /# Matière 
fubtile*, ni Ai Matière fubtile n'eft pas Lumière. 

La Lumière cft un Mouvement, une agi
tation particulière & finguliére de la Matière 
fubtile. Ceft ce Mouvement qui excite la 
fenfation de la Lumière. Je fuis contraint de 
le répéter. 

A minuit, dans la Nouvelle Lune, nous 
avons dans n§tre Athmofphère la même 
quantité de Matière fubtile que nous avons à 
midi. Le Mouvement que Je Soleil- imprime 
de jour à cette Matière fubtile, forme la 
Lumière. De nuit, ce Mouvement lumineux 
manque à cette Matière fubtile. Alors, elle 
pjeut pénétrer mes yeux, mais elle ne peut 
ébranler les filets des Rétines, jufqu'à ex
citer la fenfation de la Lumière, parce qu'elle 
n'a de nuit que le (impie mouvement na
turel de fluide. Nous fomes dans les Té
nèbres. 

~ De 
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Pe jour, cette Ratière fubtile dans la-

f quelle nous baignons eft mife en mouvement 
par la Chaleur du Soleil, qui agite fi violem
ment la Matière fubtile, voifîne de cet 
j^ftre, que ce mouvement eft comuniqué 
dans fept Minutes & demie jufqu'à nous, & 
c'eft ce Mouvement particulier & lumineux 
qui nous fait jouir de la Lumière. 

Ici, je fuis contraint de doner à Mr. de Vol
taire un exemple fort analogue, pour lui fai
re mieux fentir ma diftinûion & fon erreur. 

Je parlerois très improprement fi je difois 
que le Son eft«w Fiai Je éxifant en tout lieu. 
te Son n'eft pas un Etre exiftant par foi më-
ipe , ou une Subftance'. Ceft un Mode y c'eft 

f une façon d'Etre ; un Mouvement particulier 
de l'Air, qui eft un Fluide. Son mouvement 
naturel de fluide ne le met pas en état de 
fraper & d'ébranler les Timpans de mes O-r 
reitles> Mais lorfqu'un Violon » une Guita
re , un Hautbois, des Orgues, une Clo
che , un coup de Canon ou de Tonerre agite 
le même Air, qui m'envelope fans ceffe; cette 
agitation, ce mouvement detremblottement 
s'étend par Orbites, par des Ondulations 
qui viennent fucceflivement jufqu'à mesO-
teilles. L'Air, qui eft le premier ébranlé par 
un Coup d*> Canon qu'on tire à une lieue à$ 
moi ne vient pas jufqu'à moL Mais d'air i 

air 
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air, corne de main à main le mouvement eft 
propagé jufqu'à moi. 

'Donc-y Je ne dois pas confondre le Son, avec 
l'Air, qui fert de Véhicule au Son. L'Air n'eft 
pas le Son, ni le Son n'eft pas l'Air $ marf 
un mouvement particulier de l'Air excite le 
Son. 

De même 5 n'en déplaife à Mr. de Voltaire,' 
il fe trompe très grofliérement en croïant, 
que la Manière qui compofe le Soleil, ou cel
le qui Pavoifine vient jufqu'à moi. Il n'en 
viendra jamais le {poindre brin. De/cartes 
lui évite {agement la peine du Voïage, que 
Nervtoû & Mr. de Voltaire lui impofent-
Mais cette Matière qui avoifine le Soleil, 
étant mife en mouvement par ce Corps fou-
verainement ardent, ce Mouvement particu
lier & lumineux fecomunique à la Matière 
homogène & eft propagé jufqu*à moi. 

Mr. de Voltdire a donc tort de confondre 
la Lumière, avec la Matière qui lui fert de 
véhicule & avec le mouvement qui eft par
ticulier à cette Matière , & eflentiel pour la 
rendre luminetrfe. Ce mouvement lumineux 
n'eft qu'un Mode , une Façon d'être, un pur 
accidentée la Matière qui l'excite. 

Defcartes avoit non feulement de PEfprit 9
r 

mais aufli du Bon-Sens & du jugement. Ce 
ne feroit pas lui rendre *jjuftice que d'infi-

nuer 



.auer , qu'il n'a pas fu diftingner , & qu'il a 
même confondu la Voix , avec le Porte- Voix 
& avec le mouvement qu'excite dans l'Air ce-

Jui qui parle dans lePorte-voix. L'erreur étoit 
„ trop lourde. Defcartes n'avoit pas âfles bone 
. opinion dcfoi mèmepourefpérer d'cnimpofer 
lî groiliérement, même à des Toufinambouu 

Pour éviter les Répétitions, je dois rele
ver ici, ce que dit Mr. de Voltaire ( Pag. 130. 
Ceux qui ont voulu faire deux Etres de la Lur 

nriére& du Feu fe font donc trompés. Cette dcct-
fion coïncide avec la Matière que j'ai actuel
lement'tn mains. Scrutons la en paflant. 

Il me paroit que c'eJft ici une pure Logo--
machie. 

Mr. deVoltaire.entenA par la Lumière, des 
parcelles du Corps lumineux, qui s'en dé
tachent , qui & viennent jufqu'à nous. 

Tous les autres Phyficiens, qui n'ont pas 
adopté le Siftéme de Newton entendent par 
Lumière le mouvement imprimé par le Corps 
lumineux à la Matiéie qui excite en nous la 
Senfation lumineufe. 

Dans le Siftéme de Mr. de Voltaire, la Lu* 
miére8c le Feu font des finonin>es, s'il eft vrai 
que des parcelles du Feu même, & de tout 
Corps lumineux, même des yeux d'un Chat, 
des Vers iuifants, du Bois pouri, &c. vien
nent dans nos yeux pjçur nous écUirer ; le 
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Feu & la Lumière ne font pas des Bres <#jflt 
raas. ' 

Chés moi , il y en a une totale & capitale 
entre i ° . Le Corps lumineux; 2°. La Matiè
re qui eft fufceptible de Pimpreflîon lumk 
neufe ; 3°. Le Mouvement particulier de cet
te Matière lumiférepour propager la Lumiè
re ; & 4Q. L'étet que ce mouvement de la 
Matière lumineufe produit fur mes nerfs op
tiques , pour exciter en moi la fenfttion de 
la Lumière. Quatre idées bien diftin&es chès 
moi. Mr. de Voltaire fèroit dans Terreur s'il 
ne les diftinguoit pas auiîî. ' 

Toutes cts idées peuvent être colle&ive-
ment comprifes fous le nom Générique de 
Lumière mais elles ne doivent pas être con* 
fondues. 

Que diroit Mr. de Voltaire d'un home qui 
confondroit » le Cheval 9 le Cavalier , le Pi-
ftolet, la Poudre, la Bâle de laquelle il caffe 
la Tète à l'ennemi. Toutes ces idées font 
collectivement comprifes fous l'idée généri
que de Cavalier. Mais cette idée générique 
en cofnprend plusieurs fpécifiques de tout ce 
qui eft néceflaire à ce Cavalier pour être armé 
en Guerre & parvenir au but. 
t De même ici : Si par la Lumière on entend 
^out ce qui eft nécclfaire pouf exciter en nous 
la fenfetien d^ la lumière, on renferme fctis 

cette 



Août ï 7 f f/ 175 
éette expreflîon desEtres très diférents dans 
leur Eflence & dans leurs Efets. Us peuvent 
être confîderés collectivement, quoique 
dans le fond & de tait, ils foïent d'une na
ture très diférente. 

Il me paroit, qu'ici, il eft indifpenfable 
de décider prélkninairement, lequel des Sif-
tèmes eft fondé , celui de Defcartes ou ce
lui de Newton. 

Si les Raïons de Lumière, font des éma
nations de la fubftance du Soleil & de tout 
Corps lumineux , Mr. de Voltaire a raifoiv; 
"il décide avec fondement, que ceux là/* 
font trompés , qui ont voulu faire deux Etrts 
de la Lumière & du Feu. 

Mais fi les Corps lumineux mettent en 
mouvement la Matière fubtile: Si conre 
l'Air , elle eft pourvue de force élaftique , & 
que cette force & ce mouvement propagent 
la Lumière en un inftant, corne je ledémon-
trerai : Si ce mouvement ébranlant les fi
lets des Rétines, excite <m nous la fenfà-

'tion delà Lumière, certainementc'eft Mr. 
de Voltaire qui s'eft trompé. Tous fes Rai-
fonements font de pures pétitions de principes. 

' C'eft une enchaînure de Sophifmes que nous 
nommons non caufapro caufa, qui décou
lent naturellement d'un Siftème erroné, te 
qui me donent lieu <te croire, que MF. de 

« Vol-
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Voltaire s'eftfort trompé lui même, en dé
cidant aufli abfolument qu'il Pa fait, que 
ceux làfe font trompés, qui ont fait des Etres 
diférents de ta Lumière & du Feu. -

Par mes Obfervations de vôtre dernier 
Journal, & par celles que Mr. de Voltaire 
me fournira ocafion d'ajouter, j'efpére , 
*jue non feulement les gens du Métier, mais 
aufli-, un grand nombre de vos Le&eurs fe
ront afles éclairas , pour être en état de dé
cider , qui , de Mr. de Voltaire, ou de moi 
eft dans l'erreur. 

Dans cette 3 me. Objedion au Sifteme de 
Defcartes, Mr. de Voltaire dit. ( pag. 117.) 
Si la Lumière étoit un amas de Globules... 

Faifons abftra&ion aux Globules de Def-
cartes. Je ne m'embarafle pas de la figure. 
Qui pourroitla déterminer ? Elle n'eft con
nue que du Dieu Créateur. 

Si la Lumière étoit un fluide exijtant dans 
lAir & en tout lieu , un petit trou qiCon pra
tique dans une Chambre obfcure, devroit Pil- \ 
luminer 'toute entière ,• car la Lumière poujfée 
alors entoutfens dans ce petit trou, agir oit en 
tout fens. 

On ne doit jamais exagérer. Un Critique 
équitable doit fur tout y doner une grande 
attention. 

Avec raifon, Mr^de Voltaire fe plaindroit 
lit 



et mon exagération, iï je lui difois,que par la 
facilité & te célérité inconcevable qu'il atribiie-
aux Raïons émanants d'un corps lumineux* 
à qui il fait faire des centaines de Milions de ' 
lieues pour arriver aux Etoiles fixes, une 
Bougie alumée & pofée au dehors de la 
Fenêtre devroit illuminer nôtre Hémifphèrè 
ttyit entier. v 
. Dans ce même paragraphe, Mr. de VoU 
fyire me fournit laRéponfe à fonObjeétion* 
Il dit. ( pag. 118. ) La Lumière récite par un 

•petit orifice > lequel ne laijfepajfer qu'un petit 
Cône de Raïons & va à vingt-cinq pieds y éclairé 
à peine un demi pieds de l'endroit quyelléfrape. 

Ce petit orifice de la Chambre obfcure dô 
Mr. \de Voltaire avx>it donc au plus un demi 
pouce de Diamètre, &,le Plancher , à 2 ^ 
pieds de loin % étoit éclairé dans un efpacô • 
au delà du centuple du petit orifice-. 

Cet .exemple, que Mr. de Voltaire four-» 
nit * confirme donc le Siftème dey Defcartes, 
puifqu'il démpntre , que la Lumière s'étend > 
& s?écarte haut & bas, à djfoite & à gauche, 
en,teut fens , dès que la pointe d'un Cône* 
d*un demi pouce de Diamètre peut former ' 
à.aç. pieds d'éloignement la bafe d'Un Cônd 
lumineiflSpe demi pied de Diamètre* 
. Ce même exemple détruit \e Siftçme d*r 

Mr. de Voltaire, * •* 
M Si 
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Si lesRaïons de Lumière procédoient du 

Corps même du Soleil , il en entreroit'par 
Jç petit orifice une quantité fixe & déter
minée. Leur progreflîon fe foifant au long, 
& jamais au large , félon Newton, la Lu
mière ne formeroit pas un Cène, mais un 
Cilindre. Les Raions faifants leur progref-
fion en ligne droite , il n'y auroit d'éclairé 
fur le plancher , qu'un efpace d'un Dia
mètre égal à celui du petit orifice. L'exemple 
propofé démontre le contraire. Donc, Dejl 
cartes a deviné plus jufte que Newton & Mr. 
de Voltaire. 

Je fuis frapé de la 4me.Objedion que Mr. 
de Voltaire opofe au Siftème,de Defcartes. 

On fait, ait ce célèbre Poète, (pag. 118.) 
que la Lumière qui émaHe du Soleil jufqu*à nous, 
traverfe à peu près en huit Minutes ce Chemin 
immenfe qiCun Boulet de Canon, conservant fit 
litejfci ne fer oit pas en viyigt cinq années. 

Eft-ce «là une Qbje&ion ? Porte-t-elle 
Centre Defcartes ? Tous fes Difciples opo-
fent cette Démonftratibn au Siftème de 
J^ewton. Mr. de Voltaire n'auroit-il pas fenti, 
qu'il fourniflbit des armes à fes adverfaires ? 

c Si Mr. de Voltaire dit, que ce n'eft pas 
une ObjçSion, mais une Réflexion générale 
qp'il préfente, à fes Ledeurs; pourquoi a-t-
il mis ce 4Ç, à la tête de cet Article, 

Apre» 
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Après avoir lu des Objections dans lçrs 

trois Paragraphes précédents , bieti nuifto* 
rotés , dès que j'ai vu ce 4*. je me fuis at
tendu , non à une Réflexion générale , maïs 
à une ObjeStion de meilleur aloi que les précé
dentes. Bien loin de là, je trouve un dep 
Boucliers du Siftème de Defcartes qui terrafle 
celui de Newton. • Cette Célérité aufli incoiv-
cevable, de faire un Chemin aullî immenfe, 
en auflî peu de tems, révolte contre ce der
nier Siftème. 
. Pour établir un fait auflî contraire à là 
Sagefle du Grand Dieu Créateur, Mr. de 
Voltaire eft contraint avec Newton de re
nouveler l'erreur Scholaftique du VuiAu 
Sentant qu'il étoit abfolument impofiîblè 
qu'une pareille Célérité eut lieu dans Je Plein, 
ou la Matière fubtile lumineufe trouveroit 
trop d'obftacles ( pag. 126. ) pour faire 30. 
Milions de lieues en fept Minutes & demie j 
•il a falu foutenir le Vutde. J'efpére d'en faire 
toucher au doigt l'illufion , par les Principes 
même de mon Auteur. 
. D'entrée, je ne comptais , MeJJieurs ; 
de vous envoïer qu'une feule Lettre d'Obr 

fervations fur toutes les Oeuvres Philofo-
phiques de Mr. de Voltaire. Mais ce Grand 
Home a un ftile fi merveilleufement laconi
que , que dans peu de lignes il a fii nau^db-

M i iiec 
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ner tant terreurs ff capitales, tjue pour les 
hû démontrer, mon tems eft écoulé, & 
mon Cahier rempli. 

; Aurefte, Mejfteurs^jeùns parfaitement 
que vous êtes obligés de confultter le goût du 
plus gran^nombre de vos Le&eurs. Il y en 
* qui ne font pas Gens de Lettres 5 les quefc 
tions dePhifîquetrop abftràites ne font pas 
de leur goût Lorfqu'ils trouvant des Pièces 

, fur des matières qui leur font étrangère^ 
ils s'hériffent.. Les termes iacramentaux > 
çonfacrés à quelque fcience, les aigriflènt. 
Des Ecrits polémiques fur quelque partie de 
la Philofophie les révoltent. Vous les pro
menés dans des Terres auftrales. 

Je vous prie donc, MeJJkttrs, fi quelques 
uns de vos Le&eurs vous infimient (impie* 
ment, qu'ils verroientavecplaifir dans vos 
Journaux des Pièces moins abftràites &plus 
de leur goût s s'ils fouhaitent que vous les 
fevriés d'Ecrits PhilofophiqueS', un figne de 
vôtre part me fufira pour m'engager à gar
der le tacet. 

Les prèflantes inftances d'un jeune Etu
diant m'ont mis la plume à la main. Mon 
fcutcapital a été de l'encourager. 

Je fuis &c. 

Gmniz eocploratc i quod fommretinetê. 

/> 
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gu* tonpropofe aux Métaphificiens, & fitr 

laquelle on les prie deréfléchr fans préjugé. 

F U £ roule fur les Principes fiiivans» 
***_ & lçur Confluence évidente*. 

P R E M I E R P R I N C I P E ; * 

Les Bffetoïes- font Immuables. 
f Ce-Principe, ùiféparable delà Philofo* 

. phie Wolftenne % ne peut, qn'èjtre admis. 
„ auflî par tout Home fincçre ; & qqi écou* 

tera la. Raifon y puifqpe cfejfl: la Conséquence ' 
néceifaire, & prefque immédiate du Princi
pe de Contradiction, apellé pour cela frincipf 
dès EJfences-y & qu'aucun Metaphificien ne 
peut refufer ; IJne même chofe ne peut être & 
n'être pas en même tems, 

S E C O N D P R I N C I P E ; 

Toute chofe, toute réalité quelconque, afon 
TSffeyice ,4 ou ce qui la cmfiitue. 

Cela eft vrai abfolument & fans aucune/ 
rcftridtion : N'y aïant,rien abfojunient ( Que 
ce foit Etre,y Subfiance, Atribut, Mode, 4c+ 
cident, Exigence même ) Qyoi que ck foit. en-

M a fin*; 
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fin, Qtà nefoit ce qiCil eft, qui n'ait par con-
{equentfon Ejfence, ou ce qui le conftitue. 

T R O I S I È M E P R I N C I P E . 

VEjfence d'une chofe> £$ cette chofe mente 
font des Termes équivalens, £•? qu'on peut pren
dre Pun pour P autre. Et par même ratfon, P Ef
face de TELLE CHOSE EXISTENTE , ET CET
TE MEME CHOSE EXISTENTE, font ailjjî 
équivalent. 

C O N S É Q U E N C E . 

Donc TOUTE CHOSE , TOUTE REALITE* 
QUELCONQUE ejl onmuable, & » ne peut 
admettre aucun changement. 

z Donc 5 il implique contradiction qu'il y 
aït^ ni qu'il y puifle avoir aticun^ change
ment dafistout PXJyiivers. 

fc Maïs, Cotne > d'un autre côté •> il eft clair 
par? le fait, qu'il arrive des changement dans 
P Univers , il s*euiuit de néceflïté, que les 
Principes de la Métaphifique, foit Coonme, 
foit Wolfieniie,. qui mènent à la Conclufîon 
contraire > font abfolument défe&ueux , & 
qu'on a belbia d'un Principe nouveau, & 
inconu, pour réfbudre la Dificulté. 
^ O B J E C T I O N : 
^Vous confondez les Ejfences^ qui font m-

mmbles avec tes" Modes, qui font- muabks & 
tymingeiiK 
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R É P O N S E . 

Jeneles confons* point : Mais je fais re
marquer , que c'eft mal à propos qu'on lefc 
diftingue, relativement à ce qui s'apeile 
avoir une Ejjence^ & être immuable ; puifqu'un 
Mode , corne la Rondeur , par exemple, tt 
très réellement fin EJfence, ou ce qui le 
confiitùe, ce qui le fait être telle figure : Tout 
corne toute autre chofe quelconque a foit 
Eflence propre, ou ce qui la conftitue \ Que 
ce foit Subfiance , A tri but, Propriété, Qua
lité &c. Ce qui fe réduit à ceci : Que toute 
Réalité ajjignable efi ce qifelleefi , & nefeup 
être autre ; fx cela eft vrai des Modes, co
rne de tout le reftç. 

S E C O N D E O B J E C T I O N . 

Vous cov&onAzs F EJfence avec FExifience ; 
C'eft /' EJfence qui eft immuable* Mais F Exis
tence eft Contingente, Muable &c. 

R É P O N S E . 

Ce n'eft la qu'un fubterfuge. Car 1 °. Dans 
la Queftion préfente, il, s'agit non de F EJfen
ce fimplement 5 mais de F EJfence exifiente. 
La Queftion eft , S'il y a dans F Univers quel
que chofe de muable • S'il peut y avoir quel
que Réalité fufceptible de changement : On 

NM 4 parle 
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parle donc de Réalité fubfiftentes, ou de chofès 
éxijlentes & qui fe trouvent dans l'Univers. 
Ainfifa, Qpeftion eft proprement > fi d^ns ce 
qui rcppnd à ce Concept , Efface éxifient** 
il peut; y avoir quelque chotc de muable* Or 
l'Àrgyn\erit prouve que non, pour k concept 
entier % & pour PExiftencetout corne PEflèn-
ce. Car fi t ÈJJence % Amplement parce q^om 
la pofe, ou qu'on la conçoit telle Mffence, eft 
immuable , il eft clair que par même raifon > 
PExiJlence devra ètrç immuable, auflî, dv^ 
jpomeat qu'on la pofe & qu'on h conçoit > /«/-. 
le Exijlence. -

%°. Si. malgré cçia Poq, s'obftine à vouloir 
Réparer iei PExiftçiice de PJEflence * 11 fu&ra 
d'ajouter ĉ ue PExiftenee elle mèmeafcm Ef* 
fence, ou ce qui la conftitue, (corne on a 
,vù.) Et cela eft vrai*, tant de PExiftence en 
général,, que de telle QB telle Exiftence'en 
gartjiculièn Or F Çjfence de PExiftence eft înu. 
riiuable coçne rçne autre. Elle ne peut être 
ni changée, niètée: Ce qu'il faudroit qu'elle 
fût, pour que l'Exigence changeât, & de-
vint Noy-Exiflence. A mbinsqu'oirne'XeuiHe 
recourijrà yne Exiftence de P Exiftence \ &. 
ain/î de fuite lans fin -x ce quifeçoit abfurde 
& nugatoire. Car outre qju'on tomberoit par 
là dans le progrès à l'infini, il eft clair que 
Xliéç de PExiftence eft parfaitement fimpjç* 
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& cbtaptette des le premier Concept quvoneâ 
forme ; Qu'Elle eft pofée une fois pour toutes* 
Se fans qu'il foit befom de h redoubler à 
llnfini. 

T R O I S I E M E O B J E C T I O N * \ 

On vous abordera que Tout eft immua* 
ble, corne vous, l'entendes. Mais cela n'en*-* 
péchera pas qu'il n'y ait du Çhangtmnt, en 
un autre fens ; c*cft à dire y dans le (èns de 
SucceJJïon. Ce ne fera pas changement pro* 
prement tel 5 à la bone heure. Ce ne ferâr 
pas traiifnmttUioH, transformation , conoer-
fion d'uue Réalité en un« autre j cela repu*» , 
gne j mais ce 1er a SubfiUution, Remplace^ ,-
ment, Fajfage de L'un à l'autre* Un Efre 
prendra la place d'un autre Etre j un Mode 
d'un autre &c. Etc'eft tout cç-dont on a 
befoin. 

Ce feroit abufer des Mots * & brouiller 
les Idées, que de doneries Termes de Ctmn-
gemmt ^ & de SiicceJJkn^ pour équivalens* 
Quandon dk qu'un Et*e change, cela. figni* 
fie-t-il feulement qu'un autre prend & place? 
Ou quand on dit qu'il eft Muable^ cela ne 
yeut-il dire autre choie ̂ finon quV peutjî-
yyr > & &ire .place à ua autre ? Ce n'eft 



1%6 Journal Helvétique 
point là l'idée quejes Homes ont du change-
vient. Quand ils difent qu'uÀe chofe change*, 
ils entendent toujours par là, qu'il lui fur-
vient quelque chofe de nouveau ; qu'elle re«-
çoit, en elle, une altération quelconque. Ils 
entendent donc quelque chofe qui lui apar-
tient y Se qui tombe fur elle > & non pas quel
que ch©fe tfexterne , corne le déplacement* 
pu le remplacement > & bien moins encore la 
DeftruStion, la Cejfation de la Réalité dont on 
parle ; étant inoui, que quand on dit qu'u
ne chofe change, cela veuille dire qu'elle périt. 

En un mot, quand on parle d'une chofe 
qui change , il s'agit de cette chofe là, & non 
d'une autre. C'eft à ce terrbe précis qu'il 
faut s'arrêter. C'eft là que le changement 
fur vient. L'Idée d e Mutation tombe fur cette 
chofe & ce quisyypajfe > & non fur ce qui eft 
hors d'elle, ou qui vient après. 

2Q. Dire que le Changement n'eft qu'une 
Succejjîon, & que l'Idée de Succeflion fufit 
feule pour exprimer celle de changement , 
c'eft avancer une chofe fouverainement ab-
furde : Parce que la Succejfion même préfu-
pofe le changement, & qu'elle en a befoin , 
çome d'un préalable néceflaire. Supofés un 
moment que rien ne change, en foi : Il eft 
smpofllble dès là, qu'aucune chofe fuccède à 
V*i£autre: Car pour qu'un Etre fiiccède & 

^ " prenuq. 
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prenfte la place d'un autre, il faut de néceli 
fîté que le précédent foufra quelque chofe 31 
qu'il lui furvienne quelque mutation intente 
& propre, foit dans fon Ejfence , foit dans 
fon Exigence. S'il demeuroit abfolument le 
même tant en Eflence qu'en Exigence, comi 
ment pourroit-il jamais/a/>e place à l'autre ? 
Si l'on répond, que c'eft par le changement 
de V Exijlence feule > j*ai déjà répondu à cela y 

en montrant que Y Exijlence n'eft pas moins 
néceflairement immuable, que Y Ejfence ^ & 
par la même raifon. Prétendre donc expli
quer le changement par une finiple SucceJJton 
dExijlence , feroit ici un Cercle ridicule , & 

w une pure pétition de principe. Car c'eft fu-
pofer que i'Exiftence peut changer, contre, 
ce que l'Argument cUîeflus prouve évidem
ment. En un mot, cet Argument prouve 
tout a la fois l'impoflîbilitc du changement , 
tant de Y Ejfence , que de Y Exijlence. Et par 
là même il prouve qu'il eft impollible qu'il 
y ait ni changement, ni SucceJJion : puifquê  
la SucceJJion n'eft que le changement de I'E
xiftence. 

Qjj A T R I E M E O B J E C T I O N . 

^ * Il fémble que vous concevez le Change-, 
ment, corne fi c'étoit tout /'£/re qui chan
geât. Mais l'Etre peut demeurer le même * & 

cWvt 
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chahgerTeuîëment à tel ou tel égard ; parra* 
yortà tel Etat, à tel Mode, telle jQuafyi &c 

RÉPONSE. . 

Je ne parte <point de .tout l'Etre» mate 
feulement âe ce qui change dam F Etre. J© 
J>arle àt cet 2s/«/ > de ce Mode &c, for le
quel on fait tomber h mutation. Et je dit: 
qu'il eft contrajdidwre qu'il change v parc© 
qu'il a y corne toute autre chofe * Ton EJfmce* 
immuable, & inconvertible en toute autre. 
De foçon que pour devenir autre > \\ fau-* 
droit qu'il ne'fut point. Avril )& mot <te 
Lucrèce j 
2fam quadctotque Jïtis ttmtatwn finibus exit% 
Continué Mors *ft Wiw quod fiât ante > 

eft un Axiome Métaphifique, qui Ce vérifie 
éxadement * & dans la plus grande rigueur. * 
JWais Lucrèce <n*apas vu. tout ce qui çiiréfuU 
toit. Il làlpit conclure * 
Ergonihil oammaexfd^fjjpibnfexirepottft. 

J'ai voulu réfuter, un peu au long, les t 
Obje&ions qui s'ofrent d'abord 5 pour moim 
$rer;plus,àfon<i , jufqu'où. va4ajforcede cet 
Argument, d'ailleurs fi fimple, & qui. £b 
Soutient par fa propre évidence s 

Toute EJfence eft immttablçy 
Toute chofe, abfolument, afon 'ÈJfcnce^ 



i u ç/? tt gw' Elle efi > Donc toute chofe, abfb-
kimeftt, eft immuable. J'ofe défier publique
ment les MétaphiGciens, de quelque Sede 
qu'ils foient, d'y répondre rien de fblide, 
ïans fortir des Principes ordinaires de TOrv. 
tologie (bit Commie, foit Woljiejfne. La vraie 
Solution de la Dificulté dépend d'un Principe 
nouveau &fupériçur, que je pourai* cornu-
niqùer dans fon tems. Mais ce ne lèra qu'a» 
près avoir réfuté les Obje&ions nouvelles , 
-qu'on voudra bien im'opofer* Ce que j'ofre 
de faire dans ce Journal même > pourvii.quc 
Meilleurs les Editeurs veuillentlepermettre. 

Ce n'eft point la première .fois, je le fais , 
qu'on a propofé cette Dificulté, ou quelque 
ehofe d'aprochant. Mais je fais auifî , qu'on 
s'eft arrêté à moitié cfyemin ; foit en ne prêt 
Jant pas affez l'Argument \ foit en n*y ré«* 
•pondant qu'à demi. La chofe. vaut-bien la 
peine d'être difcutée un peu plus à fond* 

G R A N C L P* 

. ~t£T-
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L E T T R E 
A Mrs¥***. fur les Promotions de t Académie 

de Genève, en 175f. 

M O N S I E U R . 

\ 7 0 u s aimés, vous cultivés, avec fuccès 
les Sciences & les Belles Lettres, & vous 

n'êtes pas ici le Jour de leur Fête. Je fuis 
bien fâché que vous n'aies pas pu aflifter aux 
Promotions de cette Année. Vous avés beau
coup perdu, car vous auriés entendu d'ex-
cellens Difcours, fur des Matières curieufes 
& intèreiTantes. Je ne puis réparer cette perte 
par l'Analife que vous me demandés , mes 
Afeires ne m'aiant pas permis de me trouver 
au comencement de la Séance. Je ne puis 
donc vous rendre compte que de la Récapi
tulation , faite en François , des Harangues 
Latines *$ vous favés que tel eft nôtre ufage: 
Le plus ancien Profeffeur done à la fin de 

PAC 

* 11 feroît à defirer pour l'avantage du Public ; 
, & fon inftmclton, que les Difcours fe fiflent en 
François, & non en Latin* Mrs de Crouzas & , 
Barbeyracy étant Recteurs de l'Acad. deLaufane9 

prirent la liberté de changer l'ufdge , & de faire 
leurs Difcours en François : On s'en trouva bien. 

file:///70us
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PÂflemblée Académique un Extrait de cha
que Difcours i il y joint fes propres Réfle
xions , & tâche de lier le tout, par des tran
sitions fines & naturelles, qui coutcroient 
Beaucoup à un Efprit moins orné, &. 
moins facile, que ne l'eft celui de Mr. le 
Profefleur Maurice: Il joint à beaucoup de 
lumières Part de les fa voir mettre en œuvre 
avec fuccès, & parle très bien François ; ce 
qui n'eft pas ordinaire à tous les Savans ; 
mais ce qui Peft bien moins, c'eft de confer-
ver fon feu & fes glaces de l'Imagination à 
Page de près de 80. Ans : Il y a des Génies 
heureux qui ne vieilliflent jamais , " fembla-
bles à ces Pais où Pon jouît d'un éternel 
Printems. Je vais eflaïer de vous raporter 
ce que ma Mémoire a pu retenir; mais qu'eft 
ce que l'Extrait d*une Analife, dénué des 
charmes de la récitation & de la voix ? C'eft 
dépouiller une Perfone prefque de tous fes 
Ornemens j cependant, fi elle eft belle, elle 
cohfervera encore, malgré cette efpace de 
nudité, des traits qui pourront plaire. Je 
m'en fie d'ailleurs à vôtre Intelligence , elle 
fupléera aifément à ce qui manque au ta
bleau , & lui prêtera des couleurs & du 
fentiment. 

Mr. Iiiffin Pafteur , & Profefleur en Hif-
toite Ecléfîaftique j àujoûtd'hui Re&eur dé 

v i'Aca-
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l'Académie, dont il eft un des apuis s & 
des principaux ornemeus * ouvtit la Séanca 
par un très bon Difcours, fur Putilité ̂  & 
Pufage général des Sciences. Jl fit voir quel* 
les influent fur tous les Arts, & fur toute» 
les Profeflîons ; qu'en ornant l'Efprit, el
les l'éclairent fur fes Devoirs ; quelles peu
vent fervir de guide au Magiftrat dans les 
Afeires les plus importantes & les plus épi* 
neufes > qu'elles lui aprennent à comander, 
fans orgueil>come elles enfeignentau Citoien 
à obéir fans répugnance , & avec docilité : 
Elles font conoitre le prix de la Vérité & de 
la Vertu > & font aimer TOrdre & la Paix ? 
Elles detruHènt l'Erreur & la Superftition* 
Parla, elles éloignent des Homes les ter
reurs paniques, & de vaines alarmes , qui 
lesplongeroient dans le trouble & dans les té* 
nébres* Les Sciences , bien entendues > 
montrent la Religion dans toute fà pureté % 

& diflîpentles nuages dont les Préjugés & 
PIgnorance voudroient l'obfcurcir. Les 
Chrétiens éclairés par cette divine lumière 
marchent > fans s'égarer, dans le fentier dt* 
bonheur. 

Tous les Arts tirent de grands fecours des 
Sciences. Ceux qui les ont portés à ce point 
de perfedtion où nous les voions, ne font 
pas de (impies Manœuvres* ce font de grands 

<Seo-
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•Géomètres, des Phyficiens habiles & éclairés. 
Ce font eux qui conduifent la main de l'Ou
vrier, & qui lui font produire ces Ché*d'œu-
Vre, fi digues de nôtre admiration. 
* Le Comerce , qui ne fe borne pas à un pe
tit trafic y mais qui porte fes vues plus loin , 
a bcfoin de pluiîeurs Conoifldnces*.| Urji 
Négociant ne peut guères réuffir, s'il neco. 
noie l'intérêt des Princes, leurs Droits reC 
pedifs > fi la Géographie ne le guide, fur lç 
tranfport & le paflage des Marchandifes ; s'il 
ne fait où nait, où fe travaille ce qui eft Pob« 
Jet de fon Comerce s quelles font les efpèce$ 
lquiliii conviennent le mieux, & quelle eft; 
leur jufte valeur. Auffi le DiStouatre du Co
mmerce eft il une efpèce à'Hijioire Naturelle » 
il renferme cette forte de Jurifprudence qui 
doit s'obferver entre les Négocions. L'Etude 
de la Morale ne leur eft pas moins néceflaire,. 
Ce font ces règles de conduite, qui aflurenc 
la confiance qui doit régner entr'eux ,* ce font 
Telles qui leur infpiient cette probité délicate, 
qui afermit leur crédit, & qui done un & 
grand poids à leurs Lettres & à leur Parole. 

N San* 

* Les Medicis, qui de (impies Négociant devin* 
rent Souverains de Florence , leur Patrie, Croient 
très éclairés, & protègeoient les Arts & les Sciençç* 
*n grands Homes. Leurs Richefles les élevérèïflT, 
hiais leurs Lumières les fournirent. 
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Sans cela, l'art de Négocier ne,ferait qu« 
fart de fe tromper mutuellement, & de tour
ner à fon profit particulier, les Dépôts que 
la Bone foi àuroit eonfié. tfne Confcience 
éclairée ou délicate banit la fraude, aprètie 
chaque chofe fa jufte valeur» oblige l'Artifan 
à travailler 6dèlement,& engage le Négociant 
à confulter moins fon Intérêt que la Probité. 
"Mon deflèin n'eft pas d'infifter fur l'utilité de 
chaque Science en particulier i Corne elles fe 
tiennent toutes par la main, onjnefauroit en 
étudier une, fans avoir du moins quelque 
Idée des autres. La Géométrie, qui paroic 
à certains égardsafTésinutile, fert du moins 
à doner de la jufteffe à l'Efprit, & à. répan
dre de l'ordre & de la clarté, fur les matières 
les1 plus dificiles& les plus obfcures. L'Elo-
quence donc du prix à celles qui font les plus 
importantes*, & en les ornant convenable, 
ïnent, elles les rend plus propres à faire îm-
preflion fur les Efprits & fur les Cœurs. 
' L'Etude de PHiftoire nous ofre de grands 
Modèles & de grands Exemples : Elle ne 
nous infpire pas moins d'horreur pour le 
Crime, que d'amour pour la Vertu. 
; L'Etude des Antiquités &dela Critique* 

porte 
: » On ne parle point ici de cette Critique , confr 
deré« comc une Cenfure des Auteurs & de leurs Ou. 

?rages; 
l 
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porte le jour dans la nuit des Temps, fett 
à nous faire difcerner ce qui eft vrai de ce 
qui eft faux; elle foumet à nôtre éxairçen, ce 
que la diverfité des Langues, Panciquité des 
termes, les Préjugés, l'Ignorance, l'Adreflè 
ou la Fraude rendoient obfcur & prefqué 
inintelligible. Par cette étude nous remon-
tons à l'origine des chofes, nous puifons,' 
en quelque forte jufqties dans leur Source ^ 
Les Faftes de tous les Siècles & de toutes les 
Nations nous font ouverts, & malgré l'in
tervalle qui nous fepare de nos Ancêtres 9 

nous devenons, pour ainfî dire, leurs 
^Contemporains. 

Quelle immenfe & belle Carrière la Phi-
lofophic n'ouvre telle pas à nos yeux ! Toute 
la Nature fe préfente & fô dévelope j elle 
eft l'objet de nos recherches & de nos décou
vertes. Nous ofons mefurer les Cieux,fui-
vre le cours des Aftres , & prédire, leur re
tour. La Terre nous ofre fes richeffes , qui 
deviennent en quelque forte, les nôtres, par 
Pillage que nous en faifons. Après avoir 

N 2 par* 

vrages ; telle eft celle qu'on trouve dans les Voïa-
geurs fur Mer, Livre ingénieux, compofé par feul 

Mr. Flournois Miniftre à Genève ; mais on parle de 
cette Critique Savante qui fert à corriger les fautes, * 
à rétablit le fens, & à répandre du jour fux ua. 
texte obfcur. 
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parcouru fafurface, & examiné les Plantes 
& les Animaux, nptre Curiofité toujours 

Î
jljus avide de conoitre, perce fa profondeur* 
onde fes abîmes , & en tire les Métaux, &, 

lç3 Moraux. Ce que nôtre Oeîl ne peut 
percevoir ni diftitjguer, foit par fon éloigne* 
çjent, foit par fa petjteffe , le Télefcope & 
le Microfcope le raproche, pour ainfi dire r 

4e nous > le groflit & l'cxpofe à nos regards. 
\Jn nouvel Univers paroit à nos yeux, le 
\oile eft levé , & le Speftacle brille dans tout 
fon éclat. La Nature n'a prefque plus au
jourd'hui de miftères -, fes fecrçts les plus ca
chés nous font découverts* mais mieux nous 
tes conoiffons, plus nous admirons fon Au
teur, qui en prodiguant fes Tréfors à pleines 
main$* a mis entr'eux tant d'ordre & d'har
monie. Il femble qu'il ait imprimé par tout 
le caradère de fon immenfité. Plus on 
«aminé , mieux on découvre, même dans 
l̂ S Objets qui paroiflent les plus petits & les 
plys bornés, le Sceau & l'empreinte dç Phu 
•foi, qn forte que l'étude de la Philofophie 
devient celle de la Théologie la plus fublime. 

On a démontré que les Sciences font uti
les > noti feulement aux Gens de Lettrée, 
mais encore aux Négocians > au$ Artifahs* 
oji pourroit ajouter aux Militaires, & aux 
Laboureurs \ & c'eft ce qu'à très bien prouvé 

Mr. 
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p Mr.~ te Profefleur Lutlin. Les Sciences adou

cirent la férocité du Soldat, & fuurftettent? 
F Art de h Guerre à des règles d'équité & def 
juftice *. Ceft ce que Mr. Pitïet ProfelW 
ctî Droit, fit voir avec beaucoup de netteté 
& d'éloquence , dans une Harangue qu'if 
prononçât l'Année paffee , le jour de» 
Promotions. Mais les Sciences ont procuré 
au Monde un plus grand bien erfcore : Elleç 
ont infpiré aux Homes l'amour de la Pai* 8ù 
Fhorreur de la Guerre. Çome on ne peup
les cultiver que dans le fein du repos, elle^ 
éloignent tout ce qui peut l'altérer, &-font re
garder les Victoires & les Conquêtes, comd 

* des Crimes héroïques , qui en illuftrant Ici 
Vainqueur, Méfient l'Humanité, & défolent! 
la Terre, que la vocation des Souverains el$ 
de rendre heureufe **. r 

On Ta dit, le Laboureur peut puifer dans* 
la Phyfique des principes d'Agriculture, quf 
dirigent fa main &perfedionnentfon travail.7 

Il n'eft point apellé à étudier les Langues 
N J étran-

* On trouve d'excellentes Règles fur l'art mili
taire dans Xenopbon & dans Poiibe \ d'habiles Ge«* 
neraox ont bien fû en faire ufage. ' r 

^ *• Cette Penfée , quoique très belle & très jirtte 
en elle même , ne peut cependant être apliquée aux 
Guerres de neceflïté > dans les cas où les Souverains 
font indiTpenfablemerit obligés de défendre teutt 
txoxit Note dés E'dit. 
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étrangères, l'Algèbre, & d'autres Science* ; 
mais la conoi(Tance des Mechaniques & de 
l'Hiftoire Naturelle ne lui feroit pas inutile, 
Lorfque la Culture de la Terre étoit en ho-
neur, de grands Homes s'y apliquoient avec 
foins & corne le dit agréablement iHine £ancien>t 

» La Terre fembloit fe féliciter & fe réjouir 
„ d'être labourée par des Mains triomphart-
yy tes, & par un foc chargé de Lauriers. " Cet' 
heureux temps peut encore revenir ; n'en de-
fefperons point. Les Ouvrages excellens qui 
ont paru depuis peu en divers Pais, fur l'A
griculture fondent nôtre efpoir. Sans fortir 
de nôtre République, on fait ce qu'a inventé 
& ce qu'à fait l'un de nos principaux MagiÊ 
trats *, pour rendre la <cultut;e de la Terre 
moins rude & moins dificite, & lui faire por
ter des Epis avec moins de confufion, & plus, 
d'abondance. On parle en plufieurs Ou
vrages de (es découvertes, que le fuccés a juC-
tifiées. Il femble que ceux qui font deftinés au 
Gouvernement, portent dans tout ce qu'ils 
font cet efprit d'ordre, de difcipline , cette 
atention fine & profonde, qui ne lailfent rien 
au hazard, ni aux préjugés, de ce que peu
vent leur ôter l'examen & la difeution**. 

En 
* Mr Lutiin de Château Vieux, ancien Sîndïc 

m ** On'n'a point parlé ici de rétude de la Réli-
^on , parce quelle eft d'un ordre fupérieur aui 

aenecs prophanes, dont il èft ici queftion. ' ' " 
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En faifant PEIoge des Sciences, on ne pré-, 

tend point autorifer leurs abus, ni louer ces-
Sciences vaines & futiles, aliment d'une-
Curiofit&témeraire, ou du moins auffi chi
mérique qu'elles. 

Mais les Sciences, dit-on , enflent quel
quefois le Cœur & nourrirent la Vanité. 
C'eft la faute de ceux qui les cultivent, & 
non des Sciences, qui infpirent de la modef-
tfe, & même de l'humilité , en nous faifant 
fentir que ce qu'on fait,eft bien peu de 
chofe au prix de ce qu'on ignore; & puis, 
corne le dit fi bien Mr.de la Motte, au fond, 
la vanité n'eft pas û mauvaife, humainement• 
parlant ; elle foutient bien des veilles, elle 
enfante bien des travaux; & en atendant 
que nous devenions plus folides dans nos 
motifs, il n'y faut pas regarder de fi près , 
de peur de perdre ce quelle nous vaut tous 
les jours, ou d'utile ou d'agréable. 

Corne je me fui$ un peu étendu fur ce pre
mier Difcours^ je ferai forcé d'abréger l'Ex
trait des Difcours fuivans , qui font curieux 
& intèreflans. 

Celui de Mr. Pierre Lullin> Profefleur en 
Droit rouloit fur cette Queftion, fi un Dépôt 
confié à un Home condamné à mort pouf 
Crime de Lézc Majefié ou d'Etat, doit être 
confifqué au profit du Fifo ou fi leProprietaire 

N 4 Lé. 
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Mgitîme efi: en droit de le reclamer. Le 
Wifc a pour lui la décifion, non d'un Pafinièn 
qui étoit regardé corne l'Interprète des Loix, 
& l'Oracle du Droit, mais d'un Jurifcon-
fulte afles obfcur, nommé, je crois, rlirplms> 
qui vivoit fous le règne de l'Empereur Cara-
tallct. Quel PrihGe/ Un Barbare, qui tua 
^bn Frère Geta entre les bras de fa Mère, & 
malgré fes prières & fes fanglots ; un Cruel, 
qui fouilla le Trône, & la Terre, du fang dç 
plus de vingt mille Citoïens, les Principaux 
de l'Etat, égorgés prefque fous fes yeux. 
Une telle décifion étoit conforme à PEfprit 
iqjufte & fanguinaîredeceMonftre, & étoit 
h.en digne de lui. Il eft vrai qu'on trouve 
cet Arrêt dans les Inftituts de Jujïinten i mais 
on fait que cet Empereur étoit taxé d'avarice. 
Quand il s'agit de nôtre irttèrèt, on conful-
tç rarement l'Equité : Elle doit modérer une 
Sentence fi dure, & la reflerreren de juftes 
bornes. Je ne dirai pas corne quelqu'un , 
que le Crime d'Etat eft fou vent le Crime de 
celui qui n'en a point ; mais je dirai, après 
Mr* Lulimj qu'on doit faire une grande di-
férence, d'une adion à une autre. Dans le 
tems de ces horribles Profcriptions, (Jui n'ont 
que tropfouvent déchiré l'Empire Rgmain , 
un Perd étoft il criminel d'Etat pour avoir 
cachéfon Fite, ou un Fils Ion Père? D'ail-
leur*, quel crime a commun Hôme-qiii a 
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confié de bonc foi un Dépôt à une Perlbnrf 
dont il ignoroit les projets : Faudra-t'il pri-t 
ver urçe Famille inocente de la feule reflburcé1 

quiluirefte, pour vivre & fubfifter? Nôtre* 
habile Jurifconfulte a traité cette Qucftion' 
avec une clarté & une précifion dignes de lui. 

La 3me. Harangue a été prononcée par 
]fcïr. Jallabert7 célèbre Profefleur en Philofo-' 
phie & en Mathématiques. Lefujeten eftfin-
gulier & nouveau > c'eft fur les envies des 
Femmes enceintes. Il prétend qu'elles ne 
peuvent influer fur les Enfans, & il le prouve. 
Je n'entrerai pas dans un détail d'anatomie 
permis en Latin, mais fur lequel la délica-
tefle de nôtre Langue jette un voile qu'il ne 
me convient pas de lever. Je me bornerai à 
ce qui peut fe dire, & qui m'a paru le plus 
envieux. On peut, fans être Pyrrhonien, 
douter de la plupart des faits , que de fameux 
écrivains ont raporté fur l'impreffion que l'I
magination des Mores a faite fur le Corps de 
leurs Enfans. Il faloit que cette imagination 
eut bien de la force , & des couleurs toutes 
prêtes pour produire des cfets fi marqués. 
Mr. Margot & de Buffbn ont démontré que 
l'imagination des Mères ne peut influer fur 
les Enfans. Un fait extraordinaire , cité par 
le Père Mxllebranche, s'il étoit vrai, prou
verait beaucoup en faveur de PHypothèfe % 

qui fupofe le contraire. Il dit , qu'une 
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Femme enceinte qui avoit vu rouer un Cri--
minel, fit un Enfant, qui fembloit avoir 
jeçû les mêmes coups que le coupable, & 
aux mêmes endroits. Mais qui ne fait de 
quoi eft capable l'avarice d'un Père & d'une 
Mère, qui ne facrifient que trop fouvent la-
fanté# la vie même de leurs Enfans, pour 
çxciter la çompalfion des Aflîftans, & s'ati-
*er des Aumônes. La chute de la Mère pou-
voit aufli avoir produit fur l'Enfant une dik 
location ou une rupture dans les Membres 
de fon Corps. Des Goûtes de Sang, extra-
vafées dans le fein d'une Mère , laiflent fur 
le corps de fon Enfant des empreintes & des 
taches qui ne s'éfaceront jamais. Une peau 
tendre & délicate reçoit aifément ces fortes 
de couleurs & d'empreintes. On a remarqué 
qu'elles font à peu près les mêmes, quoi que 

! les Envie? des Mères foient fi diferentes; 
mais la Nature n'écoute pas tous leurs defirs 

| & toutes leurs craintes, & ne confacre point 
leurs caprices par des monumens fi durables^ 

( Si quelqu'un avoit dû être marqué fortement, 
,. c'étoit Jaques premier Roi d'Angleterre. Sa 
S Mère étant enceinte de lui, avoit vu tuer fous 
L fesyeux David Riccio, qu'elle aimoit tendre-
\ ment. La terreur d'un fi afreux Spedacle dé

voie avoir faix du moins quelque impref-
fion fur le corps de l'Enfant qu'elle portoit 
4ans fon Sein j cependant ce Prince n'avoir 
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abtfblument aucune tache, ni aucune difor-
niité; Un Auteur célèbre a obfervé, que de 
cent mille Enfans, il n'y en a pas trois cents, 

; qui aient quelque marque, ou quelque figu
re fur le corps. On fait cependant combien 
l'Imagination des Femmes eft féconde en 
crainte & en defirs. Si tout ce qu'elles fou* 
haitent fe peignoit fur le Corps de leurs 
Enfans, quelle variété d'objets, de toutes leç 
efpèces, n'y verroit-on point gravée ! Mai9 
Pufage , les préjugés, la fuperftition veu-i 
lent qu'on refpede ces defirs, tout chiméri
ques qu'ils font. Auflî en Angleterre, on ne 
refufe point à une Femme enceinte de tout ce 
qui fe fert fur la table du Roi, fi elle en a en
vie. Les Maris profitent de ce naoïcn pour 
manifefter leur tendreffe, & leur indulgence} 
& les Femmes en profitent auflî, pour éten
dre leur autorité , & la faire valoir. On ne 
doit point douter, que fi elles le pou voient 
elles ne fiflent paffer en Loi fondamentale & 
perpétuelle, un ufage qui les acomode , & 
qui flate leur goût. Je ne f%i même fi au
jourd'hui ellesperdroient fans murmure, & 
fans faire de fortes répréfentations, une 
prérogative fi belle & (i precieufe. Après 

t tout , le Beau Sexe mérite bien quelque con-
defeendance, & que peut-on refufer à des 
Mères qui donent des Citoïens à la Patrie ! 

x - Le 
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Le quatrième & dernier Difcours fut pw* 

nonce, avec' grâce, par un jeune Ecolier » 
mais vous favés que le Profeflèur en Bellesr 
Lettres le compote ordinairement, & perr 
fone ne pouvoit mieux le faire que Mr, 
Vernety dont vous conoifles les Talens & Iç 
Savoir. Ce Difcours a été fait à Tocafion 
des Guirlandes dont on a orné nos Fontaines» 
lors qu'elles ont recomencé à Couler, après 
que le cours en a été interrompu quelques 
Mois de cet Hiver, par la rigueur du froid. 
La Machine admirable qui tranfporte l'Eau 
du Rhône dans les Places publiques par des 
tuyaux deftinés à cet ufage, ne pouvait jouer 
que très dificilement, & les Canaux étoient 
bouchés par la glace. 

Mais dès qne les Ziçhirs* de leurs chaudes baleines 
Ont fondu CecorCe des Eaux y 

On a vu les Fontaines jaillir de tous les côtés, 
& de jeunes Filles , ornées de Fleurs, danfer 
autour , avec les Faunes 9 & les Naïades, 
pour marquer leur joie , & en faire la fête. 

C'eft un ufage très inocent, par lequel on 
manifcfte la joie, pour un événement dont Iç 
Public a lieu de le féliciter. Je fujs &c. 

G E J N E Y E k 23. Juin J7ff. 

ELO-
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ELOGE abrégé du R. Père B R E Mo N T ,' 
• Général des DOMINICAINS , décédé à 

•'• Rome, en Juillet 1755. 

I E Père Brémout étoit originaire de Mar-
feille , d'une Famille qui a eu des Ho-

mes distingués dans la Robe & l'Epée. Dès 
ion Enfance on s'aperçût de la fécondité de 
fon Imagination & de la vivacité de Ton Ef-, 
prit. Il eût le bonheur d'avoir d'habiles Maî
tres pour le pouffer & le cultiver. Sa péné
tration & fon aplication dans les Etudes lui 
firent faire «Je fi grands progrès qu'il devine 
l'admiration de fes Collègues & de les Maî
tres mêmes. 
. Dieu lui fit conoitre l'obligation où il 

étoit d'emploïer pour fa Gloire Tes lumières, 
& les talens qu'il lui avoit donés. Et corne 
la viie de fa propre foibleife lui faifoit crain
dre d'en faire un mauvais ufage, s'il reftoic 
dans le Monde, il penfa férieulement a 
rompre tous les liens qui l'y atachoient, pour 
fe coniacrer à Dieu. Dans cette \ùe il choific 
l'Ordre de St. Dominique. Il entra au célèbre 
Couvent de St. Maximal en Frovetice, où il 
prit l'Habit, qu'il a porté jufqu'à la mort. 

La Retraite de ce jeune Savant, qui poffè-
doit des Dons & des Qualités auffi rares 
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qu'aimables, fit bruit à Marfeille ; elle 
ocafiona bien des regrets à fes Parens t & 
on peut dire, à nombre d'autres Perfones. Il 
avoit une de ces Phifiqnomies heureufes, qui 
intèreflent & qui gagnent prefque toujours 
les Cœurs du premier abord. 

Le Frère Brémont foutint cependant fa vo
cation avec autant de joie que de- fermeté. 
H étudia la plus faine Théologie de VEglife 
Romaine, celle de St. Tlmmas. Il méditoit 
profondément les Leçons du Savant Pro=. 
fefleur qui Penfeignoit, & qui un jour que 
Je Frère Brémont foutenoit une Thèfe fur la 
Grâce, hii rendit ce témoignage glorieilx : 
Mon Ecolier deviendra une jois mon Maitrei 
Ce qui arriva en éfet. 

Après qu'il eût achevé fon cours de Théo
logie , & qu'il eût reçu les grades du Dodo-
rat , il demanda à fes Supérieurs d'aller Aux 
Miflîons des Indes, pour y enfeigner les 
Vérités Evangéliques, & montrer à ces Peu
ples , plongés dans les Ténèbres, la Lumière 
& le Chemin qui conduit au Ciel. Aprèg 
bien des inftances , on lui acorda fademan-

. de ,• mais on ne lui permit que d'aller aux 
Isles de St. Domingue en Amérique. 11 jdefi-
rôit ardemment d'être tranfporté à la Cfc/we, 
pour y fou tenir Jes Décifions du Cardinal 
de Tournon, qu'il a toujours regardé corne 

un 
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un Saint, Martirifé à Pékin, & mort en 
Prifon à Macao. 
- Ce fut dans les Isles de St. Dotningue, 

qu'il dona effort à fon Zèle à fa Science, & 
à fes Talens. Il réveilloit & animoiten tous 
lieux un chacun à la ferveur. II difoic fou* 
vent, qu'il ne comprenoit pas cornent des 
Religieux pouvoient parler d'autre ehofe 
que de Dieu, & de ce qui peut tendre à 
l'Edification des Ames. Ses Prédications 
étoient unies, fimples, & énergiques. Il 

-anonçoit la Parole de Dieu fans ostentation, 
avec cette noble fimplicité Evangélique, qui 
eft à la portée de tout le monde. Ses Dif-
cours manifeftoient le vif intérêt qu'il pré
voit au Salut de fes Auditeurs ; ils étoient 
toujours remplis de Vœux en leur faveur. 
L'A%>our de Dieu & du Prochain faifoient 
le principe, le fondement & l'acompagne-
ment perpétuel de fes Inftru&ions & de fes 
Travaux Apoltoliques. 

De tels Eloges font beaux & glorieux quand 
on peut les doner fans flaterie, & il eit doux 
de rendre jultice, après la mort, à un cher 
Contemporain, qui déplora fi fouvent, dans 
l'amertume de fon Cœur, la Difcotde qui 
règnoit entre les Miffionairrs de la Chine & 
des Indes, & qui écrivit avec tant de force 
contre aette Difcords & contre le mélange 

de 
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de Superftitions, de Vanités & de Fat les , 
que l'on y foufroit. 

Après plufieurs Années de Miflîon le P. 
Jbremont fût rapellé par fes Supérieurs, qui 
vouloient l'emploier à d'autres travaux. II 
revint par obéiflance, & ils reconurent bien
tôt , qrie les Voiages, & un travail aflidu k 
la Vigne du Seigneur avoient doué un nou
veau luftre au mérite de leur Confrère. Ils 
le jugèrent même très capable de remplira vec 
honeur & édification le Pofte d'Aflîftant de 
francc pour leur Ordre, auprès de leur Gé± 
néralà Rome. 

Cette Place demande un Home éclairé; 
fage,doux, prudent, & expérimenté. Lb 
P. Brêmont joignoit à ces rares qualités un 
grand atachement à fa Patrie, des fentîmens 
cThoneur > & beaucoup de Religion. 

Il fe rendit à Rome, au fameux Collège 
de la Minerve, Pépinière d'Homes choifis eu 
tout genre. Il n'y fût pas long-tems fans y 
être diftingué. Son Général prit une afeétion 
particulière pour lui , en fit fon Ami dd 
cœur & fon Bras droit. Il i'emploia au* 
Afaires les plus délicates. Sa prudence, fon 
activité & fon zèle le firent toujours réuffir 
dans fes entreprifes. C'étoit un Home, qui 

^ paroîfroic n'avoir aucune paflîon , que celle 
- de faire du bien. Il aimoit le vrai, & étoic 

*ûjours prêt à détruire la Calomnie & le 
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Metifonge, jufques là que Pafquin fût lui 
imème confondu fur l'irtipofture qu'il avoit 
dcÊitée contre le Cardinal Lambertini, pai; 
line Réponfe quç BENOIT XIV. n'oubliera 
jamais & qui étoiç bien digne du P. Brétnont* 

Outre fôn atachenïertt irtvariable pour la 
Vérité 7 il n'aVoit aucun préjugé contre au* 
cune Nation. Il ajmoit tous les Homes en 
qui il rfeconoiflbit du Mérite &fur toutceujç 
qui le manifeftoient par leurs A&ions, Il 
confervoit la vénération la plus précieufe 
pout le Cardinal de< Tournait * M?. Maigrot, 
Mr. Pcilafox, Mr. DyHalicartiajfe & plufieurs 
autrfes Miniftres de J. C II aimpit tous les 
bons Miflionaires, François, Italiens y Efpa-
gnols & Alternais. H eftjmqit d'une manière, 
toute particulier^ te P. Norbert & Mr. l'Abé 
Favïe. Il çôtnparoit le premier à un Mar
teau, & l'autre a une Epée tranchante* 
Vun m&ite, difoib.il, que [on Ordre lui drejje 
une Firamidey & F antre que tom ies Gens d* 
bien fiihmortaliÇent. . 

Autant il chériflbit lfes Homes droits, fin^ • 
cères & ?poJtoliques, autant qvoit il en hor
reur ces Nuées fans Eau, ces Politiques dnu-, 
bleà, ces Mercenaires, & ces Miifion^ires 
qui négligent bu infectent les Brebis du bon 
Pafteur. Il a manifefté ces fentimenç là, & 
verbalement & par écrit. 

O II 
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Il y avoit plus de quinze ans, que le Péré 

Brèmont7 brilloit à la Minerve, par fa piété 
& par fes oeuvres, & qu'il étoit bien conu à 
Hgme & dans le Monde , lors que le Général 
des Dominicains , Religieux d'un mérite 
fingulier, finit fa longue carrière en 1749. 
II fût bien-tôt remplacé. La Voix publique, 
défigua d'abord le P. Brémont & les Grands 
Homes de l'Ordre de St. Dominique fe firent 
un plaifir d'adopter ce choix & de le déclarer 
leur Général. 

C'ell à cette Epoque, où il conviendrait 
d'avoir la Bourhe d'or de St.Chrifqftotne&\& 
Plurfie favante de St. Jérfone, pour publier 
les feutimensd'humilité, de reconoiflance & 
d'adUons de grâces du P. Brémont, Général 
d'un des Ordres le plus utile & le plus réf. 
pedable de PEglife : Premier Père des Reli
gieux Dominicains , il aimoit tendrement 
tous fès Frères, profitait de toutes les oca-
fions à les encourager au bien , à les confoler 
fuivant leurs befoins. Il leur écrivoit de & 
niain , les exhortoit à la patience, à la dou
ceur, à la charité, au travail, & à Patente 
d'une récompenfe éternelle. 

Ce Grand Home n'a joiài de fon Généralat* 
cju'environ fix années. Ses Travaux, fes 
Vertus, fa Pieté qui le rendoientdigne delà 
Pourpre 5 l'ont élevé â une gloire bien phi* 
^recieufe, 
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E L O G E H I S T O R I Q U E 
Ï)E M. FERDINAND DE MONTMOLLIN , 

Premier Pajleur de FEglife de Neûchâtel , 
décédé le 2. Juillet 17^ .̂ avec fon rempla-*l 

cernent dans le Fajlorat. 

I Y. Journal Helvétique fe fait un plaifir & 
un devoir de rendre juftice au mérite, 

fans prédiledion, & fans diftin&ion de L;cu, 
ni de Comunion ; mais il paroit encore plus 
naturellement apellc à confervcr la mémoire 
de ceux qui fe font diltingués en Suffit, dans ' 
l'Etat, dans l'Eglife , dans le Civil, dans le 
Militaire , & dans les Sciences & les Arts. 
Ceft caque les Journaliftes ont tâché de faire 
jufquesici, & defirant de continuer, ilsrece- * 
vront toujours avec gratitude , les Mémoi
res , qui leur feront envoies dans ces Objets. 

Après l'Eloge d'un Savant & refpcdlable 
Ecléfiaft. de la Comunion Romaine , on ne 
trouvera «pas déplacé, celui d'un digne & doc
te Théologien de la Comunion Proteftante. 

M. FERDINAND DE MONTMOLLIN na
quit à Neâchâtel, le !22. Juillet, 1683- d'u
ne Famille noble & diftinguee, qui a pro
duit de grands Magiftrats, plusieurs CoA-

O z feillers 
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tôliers d'Etat, quatre Chanceliers, & dit 
vers Chefs des Tribunaux de Judicature, 
cbme auflî desOficiers élevés aux premiers 
Gradée Militaires, Il croît Fils de M. Jean 
de Montmottin, Confeiller d'Etat & Tréfo=-
rîer Général, très verfé dans le Droit public 
&' dans les Afaires de l'Etat. Les Lumière^ 
deceMagiftrat, fa prudence, la folidité & 
la fageife de fes Confeils lui aquirent la con
fiance de ion Souverain , & l'amour de Tes 
Concitoïcns. Sa Famille reçût une belle Edu
cation. Deux de fes Fils, élevés pour les 
AÏaires politiques, ont rempli les Charges 
de Confeillers d'Etat & Chancelier, un 3me. 
eft mort Capitaine au fervice de Guillaume 
III. Roi de la Grande Bretagne,- Le Cadet, 
duquel il eft queftion , fe voua à PEglifè * 
& manifefta, dès fa jeuftefle, les plus heu-
reufes difpofitions pour les Sciences. 

Il comença fes premières Etudes dans la 
Ville de fa Naiflance, fous d'e^cellens Maî
tres. Dès là il fut envoie à Berne, puis à 
Zurich , & enfuite à Genève, où il acheva 
fa Théologie, & d'où il revint pour êtrecon-
facré au St. Miniftère. Il reçut llmpofitton 
des Mains, le2. Juillet 1705'* parl'Illuftre 
M. OSTERVALD ** alors Doïen de. la Vé

nérable 
? M. /• FnL Oftervatd, Pafteur à Neûcfcâttl • 

mort 
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«érable Compagnie des Pafteurs. Son dcbut^ 
dans la Chaire fàcrée, répondît aux efpéran-x 

ces que Ton en avok conques. 
Quelque tems après là Confécration , il fit 

fcs Voïages, d'une manière honorable, en 
Allemagne en Hollande, en Angleterre , & en 
France, dans L'objet de perfedlioner Tes Co-
Hoiflances, & de voir les Univerfités & les 
"Savans les plus diftingues. Il entretint, dans 
la fuite 7 des Correfpondances favantes avec 
plusieurs. Ce fut en Angleterre, qu'il féjour-
na le plus long-tems. Il y aprit la Langue 
Angloife , dont la conoiflànce femble défor
mais nécefiinre à tout Home de Lettres. On -
le reçût-Dodleur en Théologie dans l'Uni-
verfitéd'Ox/or*. Il prêcha fouventà-ZiWra, 
avec diftindtion» Son Savoir , fes Lumières 
& fes Mœurs lui aqujrent une telle eftime 
des principaux Seigneurs fpirituels & tem
porels y qu'on lui ofrit un Bénéfice considé
rable , fuivant le Rite Anglican ; mais il re
mercia , & préféra de revenir dans fa Patrie. 

Peu après fon retour > on créa en fa fa- -
veur un nouveau Miniftère à Neuch/itel, 
dont les Fondions confiftoient à prêcher & à 

0 . 3 fair* 

morale 14 Avril 1747, dans la 84* Année, (le fou 
âge. On peut voir la Vie de ce Grand Throîogiert, 
Journal Helvétique d?Avril 174*. qui a été tmpth 
niée enfuitc daip la Bibliothèque Germanique 
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faire le Service Divin le Mardi. La Famille 
De Moutmollin, fit la plus grande partie des 
Fonds de cet Etabli<fement, qui a continué 
dès lors, mais avec quelque changement. 
Ses Sermons furent fuivis & fort goûtés. 

En 1717. la Société Roiale ^Angleterre 
pour la Propagation de la Foi, le choifit una
nimement pour l'un de fes Membres , & lui 
envoïa fes Lettres Patentes kNeàcbâtel, d'une 
manière très honorable. 

Il fut nommé enfuite Pafteur de PEglife 
de Couvet, dans le Val de Travers, qu'il 
deffervit, pendant; plufieurs Années. Dès 
là il fut apellé a celle de St. Aubin, & dans 
l'une & dans l'autre , il a été chéri & refpedlé 
de fon Troupeau. En 1740. l'Eglife de Neâ-
chàtel, aïant perdu M. Jean Louis de Chou-
pard*, Chapelain du Roi , l'un de fes PaG-
.teurs, M. </e Montmollin le remplaça dans le 
.Paftorat de cette Ville. lien a rempli les 
.fondions , avec un grand zèle & une aplica-
.tion infatigable & édifiante. Il prëchoit avec 
.beaucoup de clarté , & d'ondtion, & il s'ex-
.primoit dans toute la pureté de la Langue 
Franqoifc. Ses Etudes avoient été bonçs & 
folides s-auiïî étoit il rcconu non feulement 
en Suijfe, mais en Angleterre? corne un 

^Théologien éclairé, judicieux , & rempli 
de 

* Voïez Journal Hefritîque d'Avril 1747. p. }?•• 
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de Piété. Son Caradère de franchife, de 

douceur & d'afabilité, le faifoit aimer & ref* 
peder généralement. Il a été fort regretté des 
EgliTes qu'il a de/Tervies , & en particulier 
de celle où il eft mort, de même que duCorps 
des Ecléfiaftiques, donc il a été deux fois 
Doien. 

Ce digne Serviteur de Dieu à foufert beau-
coup, fur la fin de fa Vie , de la Goûte & de 
PHydropifie; ma,is il recevoit ces Epreuves, 
avec une patience, une foumiffîon & une 
réfignation vraiment chrétienne. C'eft dans 
ces limites difpoljtions , qu'il remit Ton Ame 
à Dieu, le 2. Juillet I7ff. Il fut inhumé 
d'une manière tres honorable, & avec un 
Convois funèbre nombreux & diftingué, le 
5. du même Mois. 

N'aiant point eu d'Enfans, il a légué fa 
Bibliothèque & Tes Manufcrits à M. le Pro-
feireur de Montmollin , Chapelain du Roi, 
Miniftre de la Cour, & Pafteur de l'Eglife de 
Màtier-Travers qui eft fon Neveu. Parmi 
ces Manufcrits , il y en a de curieux & d'in-
tèreffans, qui feroient bien dignes de laPreiTe. 
Tels font entr'autres les Remarques Critiques 
du Défunt, fur divers Ouvrages ; la Catê-
chèfe, qui eft peut être ce que Ton a de 
mieux. Il y auroit encore fa Traduction 
d'un Livre Anglois, intitulé: La Vie exem
plaire & leCaratlèredefeu M. Jaques Boimell^ 

O4 
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Ecuïèr & Receveur Général des' Finances du 
RoiimneiIrlande, par GuillaumeHamilton* 
Archi- Diacre /TAtmagk &c. que ronfepro-
pofe de faire imprimer. 
* Le 23. Juillet,Meffieurs delà Vénérable 
Clafle procédèrent, fuivant l'ufage, au choix 
de trois de leurs Membres , pour être pré-
fentes à Meffieurs du Confeil de Ville, en 
remplacement de M. de Montmollin s & il» 
élurent, 
* M. Jaques de Gilieur, Pafteur aux Pariàp À 

M- Lotus de Guy ttAudanger, Pafteur des 
EgHfes de Valangin & Èoudevillier. 

Et M. fa'éâeri- Louis îetipierret Pafteur à 
Cornaux. ** 
^ Ces trois Pafteurs prêchèrent fticceffive-
ment, en préfence <Jju Confeil & de PEglife* 
le Djimaijche 27. & le Mécredi 30. 

M. de Gehèu, prêcha le Dimanche ma
tin , dan$ rBglife Cathédrate , & prît Ion Su
jet dans St. Matth. X&I. 23. 27. oùPEvan-
gelifte raportc la bemànde capueufe que les 
principaux Sacriflcateyis & tes Sénateurs fi
rent à N. S. en picfence d*un grand Pcqpte 
aflcmblé dans le Temple, far qttelle Atitorité 

fai< tu ces chfes\ gui 'eji ce qtu fa doue cette 
Autorité y corne auflî la manière en hu^uelle 
la Sagefle Dnine du Sauveur, confondre 
^eux qui Tinterrogeoient pour le furprendre. 

^e Sermon de M. de Gvy fut% proAencéJ^ 
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même jour, après midi, dans l'Eglife neuve. 
Son fujet étoit tire de YEp. de St. Pafil à 2*. 
mothèe IIL une partie des Verfets 1. & 2. 
Si quelqu'un defiredlêtre Evêqucy il défite une 
Oeuvre eouellente 5 mais il fcuit quç PEvèqm 
foit irrèprèfymftbU. 

M. Eetitpierre prêfcha le Meçr.cdi. matin 
30. fur ces paroles Jérémie l i t \%. Je vota 
douerai des Eafteurs félon mon Cœur, qui VQM 
paîtront ayecfcience & intelligence* 

Nous aurions fouhaité d'avoir ces beaux 
& édifians Di{cour,s, pour en doner un$ 
jJUialife. 

Meilleurs duConïèil de Ville s'étant afr 

fibmblés le même jopc 30. à l'ifliïe duSermon, 
nommèrent, à la pluralité des Voix, M. 
Eetitpierre au Paftorat <Je NtftchAtel. 

Pour finir , nous citerons quelques traits 
recueillis d'un des Difcours prononcés pour 
le concours au Paftorat, qui douent une idée 
des dignes Pafteurs que TEglife de Neûchâp 
tel a eu 9 en particulier des deux derniers. 
Voici à peu près cornent le Prédicateur s'é
nonça à cet égard. 

FAX lagxçice de Bien, Chrétieus, VQM ave& 
eu dûs Eaftenrs diftingues par bien des en^ 
droin*. . . Ce grand, cet excellent Tlmlo-
gjen, Jhontur de notre chère Patriç , à quitotç 
les Pafteurs , qui dtjfervent actuellement lefy 

Jgùfesde ce Eaù, font• redevables d[tint jpar/% 
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àifiinguée de leur Education ; ce vénérable Paf-
teur, chéri par tout ce qiïily avoit d'Ames 
vertiieufes & piettfeS, confîderé par tout ce 
qriily a de Savait s dans les Eglifes B^forméesy 

refpe&é même par ce qtitl y a de plus éclairé 
dansPEglife Romaine, depuis la bien heureujh 
Information , il tien a pis été fufoi té un pareil 
ditns notre chère Patrie , & Dieu veuille que des 
"Siècles entiers puiffent nom en procurer unfem-
blable i pendant plus de &û. ans , cet-excellent 
Serviteur de Dieu, vous a adrejfe la parole 
£ Exhortation : TatH de Pajleurs, qui vous ont 
été envoies, animés d'un Amour aujji pur pour 
cette Eglife Capitale, que leur zèle étojt avdent 
pour leur Divin Maitré, vous ont tt^égnè, 
exhorté , cenfuréi ils ont infijlé en tem.s& hors 
de tems . . . . Ils on} crié, ces dignes Servi
teurs de Dieu \ pltifleurs n'ont-ils point refufé 
if ouïr ? Ils ont tendu des Mains paternelles, 
plufleurs tiont ils point été contredifans ? A 
f imitation des anciens Prophètes, ils fe font le
vés de bon matin. Corne St. Paul, il ne fe 
font point retenu ( j qitil ne vous aient annoncé 
tout le bon Confctl de Dieu ÇfJV. 

Et parlant du Paftçur, qu'il s'agiffoit de 
remplacer, il s'exprima qinfi : 

5> PAmour tendre &-flafe&ueux Jif> Véné* 
rpble Pajleur, que vous venez de perdre, Ê5? 
ri- la mçrï duquel vow doïiés de [i jujles regrets ; 
ftkgïàà&Zele, qtiila ficonjlammmt foutenu 
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dans le particulier & en public, zèle admira
ble , zèle qu'aucuns travaux, aucune mjirmiti 
fupor table 7 aucune dif culte , tant pénible fut* 
elle pour autre Pajieur, n'ont pu ralentir > 
même dans jon grand âge $ fi les entrailles de 
Bonté paternelle, qu'il vous a marquées à tous, 
n'ont pu en amener plufieurs ait but defon Sacré 
Minijière, pourrions nom nous en flater &c ? 

Le Prédicateur conclue fon Difcours, par 
cette belle Exhortation, relative à'la cir-
-conitancé. 

Demandons tous à D ï E U, qu'il envoie tou
jours, en fag)macey de bons Ouvriers dans fa 
Moijfon i qu'il béniffe la Délibération qui doit 
être prife y qu'il ÇanBifiele Pafteur qui fera élu, 
& toute cette Egltfc, enforte que leurs Efprits 
entiers, leurs Ame? & leurs Corps foient cou-
fervesfans reproche jufques à la Venue de Nà* 
tre Divin Sauveur ! 

Œ>£-cfeç»:£ g& £fe :£çfe 

4®> 
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REFLEXIONS 
Sur U Difamrs de A£ J.J. ROUSSEAU*-

T j N Nouveau livre de M. B$uffiau. fait 
bruit dans le Monde y il a pour objçt 

4e rechercher les fources de l'inégalité parmi 
ks Homes. C'cft la même Plume, le même 
Génie, qjii entreprenant, il y a quelques 
années de ravaller les Sciences & les Arts aji 
dëifous du l'inutile, fçût habiller fesparado
xes avec tant d'art & tant d'élégagçe, qu'il 
les fit cburoner par une Académie. 

Il y a fans contredit beaucoup d'eiprit & 
de génie> beaucoup de Fhilofophie même, 
dans ce nouveau Difcours, y Auteur a voulu 
s'amufer, en foutenant une Hypochèfe, qui 
lui done lieu de dite de- fiprt belles chqfes, & 
de fâcheufes vérités; où plutôt > je crois dé
mêler un but plus louable dans cet ingénieux 
Ouvrage ; M, RQitJfew fe propofe de faire 
fentiraux Homes combien, ils s'éloignent da • 
vrai bonheur, en, s'éloigujint d'une vie fittu 
pie conforme à la, Nppure. Mais n'eût-ih 
point mieux réylîir , .en tenant un jufte mi
lieu, & le goût du Paradoxe ne l'a-t-il pas. 
emporté trop loin ? 

Il fait l'Home foctant des mains de la Na-
^JÇ^plus ftupide que diverfes <̂ èp<$d:AfWr 
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maux ne le font aujourd'hui à nos yclifc. Cet
te idée e'ft infoutcnable. La perfe&ibilité re-
conûe dans l'Home & refufée aux Bêtes, eft 
Un mot \ruide de feils, ou elle fupofe des 
qualités, des difpofitions fupérieures dans 
KEtre qui en eft doué. Mars de quel bonheur 
peut jouir un Anitai#l fi ftupide ? Le bon
heur fupofe néceflairertïent, ce mcfcmble, 
la conorflahee réfléchie de foi-même j & c'eft 
pour cela qu'on n'en croit pas tes brutes fuC 
cfcptibles. Elles peuvent avoir des fenfations 
de plaifir & de douleur ; mais le ftntimentï 
l'-afeétion du Cœur, n'apartient qu'à une 
Ame capable de fe torioitte elle même. Toute 
la félifcité de ces Homes naturels de M.R. fem. 
ble Te réduire à l'indolence, à l'apathie. Je 
ne fqaurois leur accorder même ce bonheur 
rçégatif. Cornent fe figurer des Homes errans 
feuls dans les Boi$, fans craintes, fans al* 
larmes ? J'ai vu un gros Chien faifi de fraïeur 
toutes les fois qu'il entehdoie le bruit du ta* 
nerre. Il fe réfugioit fous un lit ; il y trem-
bloit de tous fes membres » juiques à la fin dé 
Porage. Fut-il jamais un tems, bu l'Home 
jouit d'une ignorance plus profonde eticore & 
plus heureufe que celle de ce Chien ? 

M. R; ne peut concevoir que les Homes 
foient pat-venus naturellement & d'eux mê
mes â l'ufage de la parole. Je ne vois rien là 
défi inconcevable. Divers Animaux ont bien 
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un langage à leur manière, propottîonée à 
leurs facultés & à leurs bcfoins. Votez ceCoq 
dans la Baffe-Cour, il a un chant de triom
phe, & des fons plaintifs,- il a un cri pour 
apeller fes Poules, & un autre pour les tan
cer i il en a un pour les avertir qu'il aperçoit'. 
Toifeau de proie : il Tonne l'allarme yfçs Pou
les l'entendent, & fe mettent en fureté. Eft-
ii dificile de concevoir que l'Home dès fes co-
mencemens, ait défigné fes fenfarions diver-
fes par des fons diférens, & qiie l'expérience 
aitapris àfesfemblablesà en entendre la fu 
gnification? Peu-à peu ils auront défigné de 
même les objets fenfibles ; la comparaifon 
de ces objets entr'eux, celle des caùles & des 
éfets, fit naître les idées des raports & des1 

qualités : On s'pforça d'énoncer ces idées , 
de les comunîquer aux autres. A fnefure quei 
Tefprit_ s'éxsrçoit, il fit des abftradions 5 &. 
à-force d'eflàis f de comparaifons , de geftes,; 

de paroles vagues > il vint a bout de les faire1 

entendre ; on les fixa par des termes : Orr 
alla de progrès en progrès* Voila une origine' 
du langagc,fimple& naturelle. Il eft vrai que1 

la Société, la comunication des Homes y' 
eft néceflaire. 
^l Mais auffi je ne vois point fur quel fon
dement M. R. prétend que l'Home étoit ifolé 
dans le pur état de Nature. Il lui refufe 
le principe de fociabilité , duquel Grotm 6ç 
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d'autres grands Auteurs ont déduit tout le 
Droit Naturel. Mais pourquoi la Nature 
n'auroit-elle pas, fait l'Home pour vivre en 
Société a corne elle y a deftiné les Caftors, les 
Abeilles, les Fourmis, & d'autres Animaux. 
Si la Société n'cft point la vocation naturelle 
de l'Home, pourquoi s'y trouve-t-il engagé 
dans toute la terre coniic ? M. R. ne dira 
pas férieufement, que Dieu lui même l'y a 
apellé d'une manière furnaturelle, car il pré
tend que la Sodétf eft un état de déprava-» 
tian , une corruption de l'état de Nature. 
. C'eft domage qu'un Home fi fpirituel ait 
tant de goût pour la fqlitude. Il trouve cet 
état fi charmant, qu'il n'a pas r voulu en 
priver fon Home naturel & bienheureux. 
Mais en vérité toute la force de fon Pinceau, 
tout le brillant des couleurs avec lefquelles 
il nous peint cet Home errant feul dans les 
Bois , fans foins & fans atache, fans Ijaifbns 
durables, même avec une Femelle, touc 
cela, dis je, ne peut m'éblouir* Je n'envie 
point le fort de cet Home fauvage , tant j'ai 
le Cœur corrompu par l'amour delà Société. 
Je penfe même avec Ûcaon *, qu'il eft plus 
conforme à la Nature & plus dcfirable de 
foutenir de grands trayaux & de grandes pei
nes , pour le falut ou l'avantage delà Société 

hu* 
* nctOfic. L. III. c. V-
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humaine, que de vivre dans la folitude, non 
feulement fans incommodités, mais dans Ta. 
bondancfe de toutes chofes, & dans le fein 
des voluptés. 

Ce ne font ni les vanités du Siècle, ni les 
délices rafinées du Luxe, ni l'orgueilleux de* 
fit de oomander, qui nie font rechercher là 
Société > c'eft le plaifir d'exercer les facultés* 
démon Efprit, d'enrichir mon Ame de bel
les Conôiflartces ; c'eft fur tout te charmé 
'délicieux d'aimer & d'être ̂ irrié, qui m'ata-
che à mes femblables , & qui me rend leur 
eomerce néceflTaire. Si M. R. avecfonéfoi 
quence enchânterefle, s'était ataché à nous 
peindre des Homes vivans enfemble dans la 
plus grande fimplicité de La vie, avec peu de 
befoins & peu de defirs, contens pour toute 
nourriture des fruits de la terre, & tout au 
plus du lait de leurs troupeaux ; fans pro
priété , fans luice , fans ambition, & par * 
conféquent fans gène & fans Maitre î unis 
par l'intérêt d'un chacun pour la defenfeco-
mune, & jamais contrains par Autorité, 
mais conVerfant enfemhle, mais conoiflant 
les douceurs de l'Amour & de l'Amitié, cer
tes alors je ferois de grand coeur fon Difciple. 
Que Ton fiaffe revivre dans un cbin de la 
terre une Société libre, fi fimple & fi douce; 
je croirai que lson rapelle les Homes au véti
l l e & parfait état de Nature, à l'âge d\>r 
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des anciens Poètes: Je quîterài tes délice* 
de Pans & de Londres pour y voler Je ver 
rai M. Roujfeau lui même perdre foft goût 
pour la folitude; & s'il a férieufement d* 
degout pour les Arts & ies Sciences , noue 
en abandonnons le faftueux apareil Nous 
exercerons nôtre Efprit & nôtre Cœur, plu
tôt que nôtrp Mémoire; nous jouirons afle* 
bien du.prêtent, pour ne point trop nouis 
iatiguerdu palTé , ou nous inquiéter de l'a
venir,- éj nos recherches ne s'étendront pas 
au delà de nos modiquesjbefoins. 
. Dans cette vie (impie & naturelle i on ne 
conçoit pas de Pallions vicieufes. Quel en 
eût éfé l'objet & l'aliment ? La raifon avoit 
peu d ouvrage néceflaire, elle s'éxerçoit peii 
par confcquent. La Philofophie efî le fruit 
des^echerches ocafionées par l'état prêtent 
du Monde. Eft-elte donc un mal ? Non fans-
doute. S'il fut arrivé que ces Homes qui vl. 
yoient fi finalement, Ci doucement & fi con
formément à la Nature, euflent tourné leur 
tfention vers les objets d'une faine Philo-
iophie; cette Science eût acrû leur félicité 
en leur ouvrant de nouvelles fources deplai; 
ffb & en leur montrant à tirer meilleur par
ade ceux qu'ils epnoiflbient déjà. Mais des 
Homes fati>faits des objets préfens, Taris fou-
cis, ians «quiétude, ne penférent point 
auxfpecnlations: Ils te bornoient p r e W 

p 
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à {entîr : Et fentir vaut bien penfer , à moins 
que penfer n'enfeigne à mieux fentir. 

Lorfqu'ils fe furent dévoies ,• lorfque leurs 
feefoins multipliés corrompirent toutes les 
Parlions, engendrèrent tous les Vices ; il fa-
lut V chercher quelque remède: On trouva 
h Philofophie. Elle eft donc encore un grand 
bien, corne remède. 

Pour juger de l'utilité des Arts & des 
Sciences ; il faut les confidérer naiifant dans 
le Monde déjà corrompu. C'eft renverfer 
l'ordre des ehofes que de les acufer de cette 
corruption, de laquelle plutôt ils font nés } 
à peu près corne d'anciens Philofophes enfei-
gnoient que les Animaux avoient été pro-
duits par la corruption de la Matière mife 
en fermentation. 

A parler exactement, ce n'eft pas même 
l'établiffement de la propriété qui a introduit 
les Parlions défordonées, les Vices & la Vio
lence parmi les Homes i ce font leurs befoins 
réels ou imaginaires, & ladificulté d'y fatis-
faire. Le Genre-humain extrêmement mul
tipliés, la Terre ne pouvoit guère fournir aux 
neceffités de la vie, d'elle même & fans cul
ture. Dès qu'un Home vit un autre Home 
jouir de biens que celui-là ne pouvoit fe pro
curer i la jalouiie, l'envie, la convoitife, la 
violence naquirent parmi eux. On fongea à 
faire des provisions ; premier pas delà Pro-
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prïété & de l'Avarice. Les plus induftrieuk 
s'aviférent d'aider par leur travail aux pro
ductions de la Terre; Il fut naturel dans cette 
vue , de s'en aproprier quelque coin ; la Pro-
priété s'étendit aux Fonds. Mais vous voïee 
que les Vices & le Défordre l'ont précédés*: 
Ils en ont rendu l'établiflement nécëflairë. : 

Les chofes étant en cçt état, les Homes 
obligés au travail po^r trouvef Ipuv -fubfiC 
tance ; forcés à fe liguer enfcmble, pour ré-
fiftér à la violence , pour fe:mettre en fureté* 
pour s'aflurer le fruit de ,leurs fuçujrsj les 
Arts & les Sciences comencérent à fe dévelo* 
per. Voilà où il faut lesgrew^rç, pour juger il 
leur introduction a été nuifible, ou utile auic 
Homes. Perfone n'en ferafericufement lefu-
jet d'une queftion. 

Mais lorfqu'un Paradoxe done bien à dep 
recherches eurieufes , utiles même, quand 
on peut s'égaler à le foutenir, fans qu'on ep 
ait raifonablement à craindre aucune fâ* 
cjieufe.conféquQnce> ilfaudroitêtre de biea 
mauvaife humeur, pour condamner celuj 
qui y emploie fon loifîr. Qpe fi, corne M. 
R. il défend fon Paradoxe avec beaucoug 
d'efprit.& degénie ; je lui, fc;ai gré de m'a* 
vok: ao%ufp : je le remercie même de m'a-f 
voir été utile. Il me done lieu de méditer f 

de foire des réflexions, tandis qu'un peGuic 
. je a ï>i-
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Didactique m'ennuie & m'endors Mais 
-voila de quoi confirmer l'ingénieux Adver
saire des Lettres dans fon opinion. Le ftupi-
de & plat Discoureur m'endort ; c'eft ptef-
que l'feeuteux état de Nature: L'Ecrivain 
Savant & plein de génie m'ïnvke à méditer* 
faknaître les réflexions ; me voilà dans un 
*itatcontre Nature y & Animal dépravé*. 

N È U C H A T E I . le 5. Septembre. 

LIVRES NOUVEAUX. 
\ 4 E s L O I S Ï R I S . A Paris ciyez Défont 
* ^ Saillant &c. 
" Cet Ouvrage efthnabte eft dédié à M. te 
Comte d'Argenfon. M. le Chevali€tf d'Arc en 
ieft l'Auteur. Oft peut dire que fes Loifirs 
font autant d^onçur à fon Cœur qu'à ibn 
Efprit, Us répondent à ces belles Paroles 
d'Horace, qu'il a prifes pour Epigraphe: 
t^uid toerum atquè decens euro & rogo & 
vmnis ht hoc fum*. 

Après une Préface courte & modefte,l'Au* 
leur , dans un Dicours Préliminaires éta
blit avec raifon, que juger des choies fur 
leur furface > c'eft en juger mal 5 que pour 

poi*. 
• Wtezle Difcourj de M. R. p. %%. a* ta*, 

T Hor. Epift. JLiUL BpifU. 
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f porter un Jugement, il faut conoître ,• que 
l'on ne peut bien conoître, que par le moiea 
de PAnalife, qu'elle eft peut être plus nécef-
faire, dans le Monde, que dans le Cabinet, 
& qu'elle y eft auflî fouvcnt emploiée , pat 
ceux-même qui font le plus éfarouqhés du 
mot. Parmi plufieurs Exemples, il cite ce
lui d'une jolie F«mme à fe Toilette , qui ana-
life fqs Traits , cherche leraport que les OF* 
nemens étrangers peuvent avoir avec fa fi
gure , & ne fe détermine à placer telle Fleur, 
ou telle Mouche, qu'après l'examen le plus 

^ fcrupuleux de l'éfet qu'elle doit produire. 
Pour doner à nos Le&eurs une idée delà 

i folidité de nôtre Auteur, de la vérité1 de fa 
Philofophie & de la juftefle de fon Difcerfie-
ment, il fufira de raporter ici quelques unes 
des Réflexions qui cqjnpofent fon Ouvrage* 

Uacueil que les Grands Seigneurs font aux 
Grands Homes, eft un éfort de t Orgueil, %ui 
cherJje a s'eleverfttfqiCau Mérite en le careffant. 

Les Plaifir s ferment des Uaifons ; l'Ambition 
produit des Intrigues ; les Qouts ou V Intérêt ar-
rangent des Sociétés \ la f*ertu feule ajfortk f̂̂  
refferreles Nœuds de P Amitié. 

Nous cherchons a découvrir le Bonheur, co~ 
tne un AJtyonome cherche <t découvrir une Etoile. 
Imbéciles que nous fomes , bmjfons les yeux\ 
il-ejl à nos pieds, Ç§>nout*paffmsdeffusjans dai~ 
gnwie regarder.- , E. 3-
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Le Bonheur & le Repos résultent tun de fou-

t);e y & ne font, pour ainfi dire, qu'une même 
chofiy mais il ne faut pas confondre le Repos avec 
PlnaStion. Le Repos de PAme efi dans un mou
vement régulier , que rien nefufpend , que rien 

„ W précipite. 
L'Emulation efi extraite de rEnvie, corne 

certains Remèdes fout extraits de quelques Pou 
fons : Vutilité de jes éfets nous ferme les yeux 
furfon principe. 

r Les Efprits ont, pour ainfi dire, leur Tem-
pesamment corne les Corps, 5-? tout auffi difi-
elle à cqnoitrc -, c'ejl ce qui fait que le mime Rai-
fomentent porte la vérité dans celui-ci, F incerti
tude dans celui-là , terreur dans un autre , 
corne fait un Remède qui agit bien, qui agit 
mal 9 ou n'agit point du tout, félon la diference 
des Corps à ijm on le done. 

Le prétendu Efprit fort n'ejl rien moins qu'un 
Efprit nerveux ; c'eji une yvrejfe, dont tafpe& 
de la mort rabat les fumées : Alors on fe troteve 
afoibli de tout ce qtC on avoit montré de forces. 

Ces Efprits fonï corne les gens yvres, qui veil
lent toujours faire boire les autres. 

La Flaterie efi une Mine, que creufe le Vice, 
pour faire écrouler la Vertu. 

Qtiife livre à des otitpations frivoles^ dtvient 
incapable^ de grands deffeins. Rarement le Sié-
ek delà Frivolité efi il k Siècle des Grands Ho-
meu ll*a Vrai qu'il ne forme conumément 
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que le joli Home, ou tout au plus l'Home 
airnable. 

La marche au Génie eft corne çeUe cPun Corps 
élajHque j le moment ok ilfe ralentit touche du 
moment où il s'arrête. 

Il fer oit plus fur devoir les Homes tels qn'itt 
font ; il eft plus agréable de les voir tels qu'ils 
veulent paroitre. 

Les Gens médiocres copient fervilement ; le* 
Efprits fupérieurs comencent par ittliter 9 ë£ 

finijfent par fervir de Modèle. 
Peut être qu'un Importun s'importune, lui, 

mhne, £5? qu'il ne cherche quelqu'un que pow 
fe fuir. 

Il faut être m bienheureufèment, pour êtrt 
Philofophe, fans avoir été malheureux. 

Lorfque les , Larmes font FexpreJJJon deî+ 
tendrejfe , elles font à F Amour, ce que Us Pttutï 
font aux Fleurs i elles le nomrijfent, ellcf fc 
raniment. ; 

L'Adverfitê comencepar aigrir le Cara&ère^ 
& finit par le Çrifer, elle corrige l'txceffive 
Vanité de quelques uns & les ramené, poun 
ainfi dire à leur place y mais elle rend quelque 
fois trop humbles , ceux que la Profpérité avoir 
rendu trop vains. 

M. le Chevalier d'Arc courone Tes Réfle-* 
xions par l'Apologie du Genre-Humain. Son 
bon Efprit lui &itvvpir les Homes par leur* 

P 4 bon 
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bon côté} n'eft-ce, pas le plus fagepatti, 8f 
le Siftème le plus propre à vivre heureux 
dans la, Société? ' ' • . ' . . ' 

TVcTlONAlRE Géographique Portatif Gif 
DESCRIPTION de tous les Rpiaumes, 

Provinces, Villes, Patriarchats , Evéchés , 
ï)uchès, Comtés, Marquifnts, Villes Impéria-, 
les & Anfeatiques , Ports , Fortereffes, Ci
tadelles fë? autres Lieux cOnfiderables dés 4-
Parties Eu Monde ,• dans lequel on indique eh 
quels Roïaumes Provinces £•? Contrées ces Lieux 
Je trouvent,, les Princes dont ils dépendent , 
les Rivières, Baies, Mers, Montagnes ç?&" 
fur lefquels ils font fitués , leur difance , en 
lÀeiiesde France, des Places remarquables des 
environs, avec leur Longitude & leur Latitude 
filon les meilleures Cartes ; les Sièges, que les 
Villes ontfoi{tenm, les grands Homes qu'elles 
ont produits &c. les Lieux où fe font dômes les 
principales Batailles. Ouvrage très utile pour 
l'intelligence de l'Hifioire moderne & des Afai
res préfentes ; traduit de F Anglais, fur la i^me 
Edition de Laurent Echard, avec des Aditions 
& des Corrections confulèrabïes , par M. Vof-
gien , CJjanoiné de Vauc&uleurs, j . Edition 
revue, cerigée.& augmentée d'une nouvelle 
Carte générale des 4. Parties du Monde , avec 
les Tables néceffaires pour s'en fervir. A Bâte, 
fw» J. J. Schorndorjf', Libraire & Impri
meur Â L. 3: i f . / * France. 



* Cet Ouvrage en lui même çtarçt dé]? fut-
£{a mment conu, gous noijs contenterons 
de dire, qu,e cette nouvelle Edition e£t par
faitement exécutée & nous a paru, tant par. 
Féxaditude de la coredion que par des Aug
mentations & des changeipens effentids, 
beaucoup, fupérieure à toutes celles (juifont 
forties jufques ici de la Preiïe. 

Le mpme Libraire vend aullî une Mappe* 
monde en 2. Feuilles publiée par M. Ifaac 
Bruckner, Géographe de S.M.T.C. Le Prix 
eft deL. i . de France. 

I L E U T T O R T 
HlST.OI.RE Y\AIS£MBXA.BLK. 

IL Bt[T TORT : Eh / qui eft-ce qui, ne Ta pas? 
On n'eft dans le Monde environé que de tort*. 

lis font nçceffaires, ce font les foiidemens de la 
Société \ ils rendent rEfprifi liant , ils ?hniflert 
Mmour. piopte. Quelqu'un , qui auroit toujours 
rpifon , feroit infupQrtabk. Oiudoit pardoner tous 
les torts > excepté celui d'être ennuieux, celui là 
^t irréparable. Paffbns à VHiftoire de Moitdor. 

Mondor étoit un jeune Home malheureufement 
r>é: H avoitrËfprit jufte, le Lœur tendre à l'Ame 
(Jouce:. Voilà trois grands torts qui en produiront 
bien d'autres, 

En.entrant dans le Monde , il s'apliqua principa
lement à tacher devoir toujours raifon. L'on va 
yoir corne ceja luiréuffit. H fit conoîfiance avec un 
rjorne de la Cour dont la Femme lui trouva l'Efprît 
ju.&e, parce.quilaYoit.une jolie figure; ie MarHut 
trouva rE(prit faux j>arce qu'il n'etoit jamais de'fo^ 

http://HlST.OI.RE
http://parce.quilaYoit.une
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avis. La Femme fit beaucoup d'avances à la juftefle 
de fon Efprit ; mais corne il n'en étoit point amou
reux j il ne s'en aperçût pas. Le Mari le pria d'e
xaminer un Traité fur la Guerre, qu'il avoit com-
pofé à ce qu'il prètendoit. Mondor, après l'avoir 
lu , lui dit tout naturellement, qu'en examinant 
fon Ouvrage, il avoit jugé qu'il feroit un fort bon 
Négociateur pour la Paix. 

Un petit Marquis avorté, trouva au contraire 
l'Auteur de Ccur un Génie tranfeendant & agit 
avec fa Femme corne fi elle eût été jolie ; il obtint 
un Régiment qui vint à vaquer : Le Marquis fût 
Colonel? Mondor ne fut qu'un Home vrai; il eut tort. 

Cette Avanture le rebuta; il perdit toutes vues 
de fortune, vint à Paris vivre en particulier & forma 
le projet de s'y faire des Amis. Ah / bon Dieu corne 
il eût tort ! il crût en trouver un dans la Perfone 
du jeune Alcipe : Alcipe étoit aimable, avoit le 
maintien décent & les propos d'un Home effentiel. 
Un jour il aborda Mondor avec un air afiigé > aufli-
tôt Mondor s'afligea, ( car il n'y a point de plus 
fotes gens que les gens d'Efprit qui ont le Cœur bon) 
Alcipe lui dit qu'il avoit perdu cent Louis fur fà 
parole ; Mondor les lut prêta fans vouloir de Billet* 
il crût par là s'être aquis un Ami. Il eut tort ; il ne 
le revit plus. 

11 dona dans les Gens de Lettres : Ils le jugèrent 
capable d'examiner leurs Pièces,* ils obtinrent Au
dience de lui plus aifement que du Public. 11 y en 
eût un en qui Mondor crût reconoitre du Talent; 
il lui fembla digne de la plus gfende févérité. Il lût 
fon Ouvrage avec atention ; c'étoit une Comédie. 
Il retrancha des détaUs furperflus, exigea plus de 
fonds, demanda à l'Auteur de mieux enchaîner fes 
fcènes, de les faire naître Tune de l'autre, de 
mettre toujours les Acteurs en fituation, depren-
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dre bien plus garde à la jufteffe du Dialogue qu'au 

feux brillant de l'Efprit, de foutenir fes caratfè-
res, de les nuancer finement, fans trop les con-
trafter ; il lui fit remarquer que les Paquets de 
Vers jettent prefque toujours du froid fur l'Aétionâ 
Voilà les Confeils qu'il dona à l'Auteur : Il corrigea 
fa Pièce > les Comédiens ne trouvèrent pas qu'elle 
fut jouable. 

Cela le dégoûta de doner des Avis. Le même 
Auteur qui auroit dû fe dégoûter de faire des Piè
ces, en compofa une autre, qui n'étoit qu'un amas 
de fcènes informes & découfuër. Mondor n'ofa pas 
lui confeîller de ne la point donner ; il eut tort, la 
Pièce fut fiflée. Cela le jetta dans la perplexité > 
s'il donnoit des Confeils il avoit tort , s'il n'en 
donoit pas, ilavoit tort encore. 

Il renonce au Comerce des Beaux-Efpr^ts & fe lia 
avec des Savans. «1 les trouva prefque auffi triftes 
que des gens qui veulent être plaifans. l lsnevou-
loient parler que lorfqu'ils avoient quelque chofe à 
dire i ils fe taifoient fouvent. Mondor s'impatienta 
& ne parut qu'un étourdi. 11 fit conoiffance avec 
des Femmes à prétentions, autre méprife : Il fe 
crut dans un Climat plus voifin du Soleil ; c'étoit 
le Pais des Eclairs, ou prerque toujours les Fruits 
font brûlés avant que d'être mûrs II remarqua que 
la p'ûpart de ces Dames n\.voient qu'une idée, 
qu'elles fubdivifoient en petites penfecs'î.bftraites & 
luirantes. Il s'aperçut que tout leur art ne confiftoit 
qu'à hicher l'Efprit. 11 conut le tort qu'il avoit eu 
de rechercher leur Société. Il voulut y briller, il pa
rut lourd ; il voulut y raifoner , il parut gauche : 
entn mot il déplut, quoiqu'il fut fort bien fc* Au
teurs latins, & fentit qu'on ne pouvait pas dire à 
Un jeune Home, Vonhs-vous têztjffïr aitpiès des 
Femmes^ Iifer Uceron. 
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Mondor étbtt PHome du Monde le plus raifona^ 

Vc & ne favoit quej parti prendre pour avoir raifon. 
U éprouva que dans le Monde les torts viennent s 

bien moins de prendre un mauvais par£i>, que. 
^'en prendre un. boa mal adroitement. 

11 avoil; voulu, être Courtifan, il s'étoit caiTé le 
Cou ; il avait cherché à, fe foire, des Amis , il en. 
avoit été la Dupe ; il avoit vu des beaux Efprits., 
il s'en étpit Liffé,* des Savans , il s'yétoit, ennuie ; 
cjcs Femmes y il y avpit été ennuïeux. 

Il entendit vanter le bonheur de deux I'crfones 
qui s'aiment véritablement, il crut que le parti le. 
plus feqfé étott d'être arnoureqx ; il en forma le 
projet » c'étoit précisaient le moïen de ne pas le. 
devenir. l\ ejcaminoit toutes les Femmes ^ il mec* 
toit dans la balance les agrémcns & les talens de 
Chacune , afin de fe déterminer pour cejje qui au
rait une perfection de» plus. H coioit que l'amour 
eft un Dieu avec lequel oapeut marchander. 
, 11 eût beau faire cette revjie, il eqç. beau s'éTor* 
cer dêtre amoureux, cçla fut inutile ; mais un jour 
fans y penfer> il le devintde la perfonq la plus laide 
& la plus capricieufe. il fe, remercia de fon choix^ 
Il s'aplaudiflbk de ce quelle n'etoit pas belle & fe 
flatoit de n'avoir point de Rivaux, Il avoip tort ; il 
ignoroit quje les temmes les plus ljides font les plus 
coquettes. I| n'v a point de Minauderies, point de 
Regard , point de petit Di&our« qui n'ait fon inten-
non. Elles fe donent autant de foin pour faire va
loir leur figure , qu'on en prend ordinairement pou/. 
Lire raportcr une mauvaife Terre. Cela leur réuffit, 
les avances quelles font flatcnt. l'orgueil ,Ja va* 
nné d'un Home , & éfacc prefque toujours la lai
deur d'une Femme. v 

Mondor en fit la trifte expérience. 11 fe trouva 
-nvironé de Conçurent II $n fut inquiet ; il eu^ 

^\cela I« conduit à un plusçrandtort, ce fut 
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de (e marier. Il traita fa Femme avec tous les égards 
poffibles , il eut tort : Elle prit fa douceur pour foi-
bleffe de caraâère & le maifrifa durement. 11 voulut 
fe brouiller , il eut tort ; cela lui ménagea le tort $e 
fe racomoder. Dans les racomodemens > il eut debifc 
Enfans, c'eft à dire deux torts 11 devint Veuf; ït 
eût raifôn , nuis il en fît un tort; il fut fi aflrge,» 
Hiu'il fe rfetira dans fes Terres. 

Il trouva dans le Pais un Home riche , mais qui 
vivoit avec hauteur & ne voïoft aucun de Tes Voifirifc: 
Il jugea qu'il avoit tort. Il eut autant d'àfabilitè que 
l'autre en avoit peu , il eut grand tort \ Ta Maifon 
devint le réceptable de Gentillaftres, qui l'accable^ 
rent fans relâche, li envia le fort de fon Voifin <k 
s'aperçut trop tard, que le rrialheur d'être obfédé eft 
bien plus fâcheux que le tort d'être craint. On lui 

/ fit un Prcteès pour des Droits ^k Terres ; il aima 
» mieux céder une partie de ce qu'on lui demandoit 

^ injuftement que de plaider : Il fe comporta en ho-
nête Home, dona à diner à fa Partie adverfe & fit 
Un Acomôderrient defavantûçeux , // eut tort : Un ft 
bon Procédé fe répandit dans la Province,- tous 
fes petits Voifins Voulurent profiter de fa facilité Gc 
reclarrter fans aucun Titré, quelqute Droit chiméri
que : 11 eut vingt Procès pour en avoir voulu éviter 
tffi. Cela le révolta^ il vendit fa Terre ; il eut tort, 
il ne fut que faire de fes Fonds. On luiconfeilla de 
les placer fur le Concert d'une grande Ville Voifine, 
cjui étoit très acrédité. Le Direfteur étbit un joli 
Home, qui s^toit fait Avocat pour aprçndre a fe 
conoitre en Mûfique. MondoS lui confia fdh Argent, 
il eut grand tort. Le Concert fit Banqueroute -au 
bout d'un An , malgré la gentilltflede M. PAvocrt. 
Cet événement ruina Mondor ; il fentit le néant deg 
chofes d'ici bas, il voulut devenir néant lui même : Il 
fe fitMoinc & mourut d'ennui,- voilà fort dernier tort. 



E P I T R E * Afr.DE V O L T A I R E . , 
Par Mr. DALAIS de Valoçnc. 

JE viens ©fi ir au Temple de Mémoire, 
Le doux parfum d'un pur Encens »• 
C'eft dans les Cœurs reconoiflans , 

Voltaire , qu'à jamais on lira ton Hiftoire : 
Four moi, je dis ce que je fens ; 

Je dois à tes Ecrits le beau feu qui m'anime , 
Dans l'élégance de tes Vers 
Jadore le Dieu de la Rime » 
VApollon de ce: Univers, 

Ta Voix chanta les Dieux , les Héros & les Belles ; 
Le Théâtre François te doit fes plus beaux jours : 
Jamais les Dodtes Sœurs ne te furent cruelles, 
Tes Mains ont décoré le Palais des Amours. 

Que de Lauriets ont couroné ta Tête / 
Que de Talens te font chérir ! 
Je vois déjà dans l'avenir 
Le jour marqué pour célébrer ta fête. 

Prés d'Homère & Pindareau haut de lyBilkon+ 
A côté de Virgile & d'Ovide & d'Horace > 

Le Dieu du Goût retient ta place. 
Entre le grand Corneille & le divin Newton. -
Pourfuis long tems, pourfuis tes hautes déftinées ; 
Les Dieux te conduiront à l'âge de Nejhr : 

liste doivent autant d'Années 
Qu'il parût de beaux jours dans l'heureux fiécle d'Or. 
•• ' — • •• < " • <• v 

V E R S de Mr. D U B O I S , Médecin defeuf 
x Mad. la trincejfe ^ C o N T I , i M m e . 

de F O R G E V I L L E . 
V / l On tendre homage à celle, 
1 x Qui tous les jours à FonttneOe 

' Confacre fa voix & fes yeux , 



?otir prix d'un foin fi précieux » 
Puifle l'Amie être immortelle/ 
Puifle F/Uni, Kivaldes Dieux , 
Toujoursrcharmant » toujours fidèle, 
Oublier Ton Rang dans 1rs Cteux 
Pour vivre ici bas avec elle ! 

LA MEMOIRE ET L'OUBLI. 
F A B L E . 

ON lit que la Divinité, 
Qui préfide à nôtre Mémoire, 

Voïageoit un jour à côté 
Du Fleuve qu'on nomme Lêthè , 
Et qui dans Y Oubli nous fait boire. 

L'une devoit aller loger chez la Bonté K 

C'étoit la Mémoire obligeante > 
Et l'autre fe fixer chés la Malignité , 

* Pour le bien de THumanite. 

Nos Vofageurs fe feparérent > 
* Dans certain endroit lirnité ; 
"Mais par malheur ils s'égarèrent. 

Quelque Demou fans doute, en chemin apofté * 
Caufe cette fatalité. . \ ^ 

Quoi qu'il en foit près du Parjure , 
I De la Malice & «le Vbi)ure 

'La Mémoire eut bien tôt Pomicile établi ; 
iMais , par une trifte avanture, 

Ce furent les Bienfaits qui logèrent l'Oubli. 

- Puifle' un jour la Reconoiflance 
Réparer "4<-i-bas ce fatal quiproquo ! 

Au fond de tous les Cœurs, ce defir prend naiflknce , 
Ma Mufe n'en eft gue l'Echo, 
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